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AVIS DE L’EDITEUR-,
l  \  ' . .*  *  \ - ‘  •

T E  H A  Z  A  RE) a fa it tomber le  
fdanufcrit de cet Ouvrage en

tre mes mains. I l  fo r t oit alors lé 
titre de Traité du rire; ce qui fu t 
Caufe que j e  négligeai lin an entier 
de le lire ; le regardant comme un. 
'ejfai de plaîfanterie , un. jeu  â'es- 

f r i t , un fu r  badinage Çf) J  atten- 
dois,je  l'avoue  ̂four en entref rendre 
la lebîüre■ que f  enfle fins d’un mo
ment à ferdre. Un ami homme dè 
goût mais moins fcrufuleux que moi 
fu r ! émf loi des inflans , me l'em~ 
frunta four en faire Vexamen ; &  
le rafort avantageux qu il mien f i t  
mlaffrit combien j e  m’étois tromfé 
fur' le vrai fens de ce titre. Je  lus 
moi-même le traité en quefliôn Êf je  

* me convainquis non fans quelque é
tonnement que ce f  'etit Ouvrage étoit 
"Sun bout 'à Edufre un Écrit ràijflm*
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A V î $ DE
né, plein âe recherches , de notions 
& même de découvertes utiles, (£) qui 
n mtérejfoit pas moins la Thilofo- 
phie que l'art du Théâtre. «z*
déterminai donc fur le champ à P im
primer ; fur que j e  fer ois par là un 
préfent agréable à tous les gens 
de goût. Je  crois feulement devoir 
les prévenir de la méprife dans la
quelle j  ét ois tombé dé abord à la pre
mière injpeélion du titre , afin qu'eux- 
même ne fe laijfent point entraîner 
dans la même erreur. Je prie dom 
le Leêîeur de vouloir bien réfléchir 
qu'un Traité fur le rire neft pas né- 
cejfairement une facétie ; qu'il y  a 
peu de rcjfemblance entre un ouvra
ge pour rire, & un écrit fenfé & 
réfléchi 'fur les caufes fecrettes & le 
principe moral par, lefquels nous 
rions ; connoiffances qu't peuvent con
duire plus fûrement à ces moyens ar°



L’ E D I T  E U  R .

tificiels d’exciter le rire qupn a re
gardés jufqu'ici comme une fcience 
ïmpojfible à rédiger en méthode. Si 
malgré ces conjidérations il Je ren- 
controit encore des efprits a fiez fît- 
perficielspour trouver mauvais que 
cette analyfe technique & Rhilojb- 
phi que du Rire fû t écrite d'un ftyle 
décent & d'un ton raifonnable ; j e  
leur demanderois s'il leur eji jamais 
arrivé d'entrer en colere en lifant 
le traité de la colere compofé par 
Séneque\ & fî à l'occafion d'un Efiai 
fur les caufes de la fievre, ils s'a- 
viferoient d'exiger que le Médecin 
Auteur d'un pareil traité donnât 
la fievre à fies Leéleurs. I l  efi né». 
refaire d'établir une différence en
tre un tableau une analyfe ; entre 
une plaifanterie qui fa it rire , & 
un traité ou l'on examine de fens 
froid par quel principe on rit. En
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général tout Ecrit analytique ejl 
un Ouvrage de réflexion ; Ç!> il fe- 
roit ridicule de lui donner le ton 
d'une farce. Nous ofons ajfurer 
que celui-ci efl écrit du ton le plus 
convenable aux 'vues utiles & pro
fondes dans lefquelles ' l'Ouvrage 
efl compofé. Je me crois difpenfê 
d'en dire davantage pour les gens 
fenfés ; mais eux-mêmes favent bien 
qu'avec l'autre efpece de Lecteurs 
on n'a jamais tout dit. C'efl uni
quement pour ceux de cette derniere 
clajfe que nous avons pris le parti 
de changer l'ancien titre du Manu- 
f c r i t , & d'intituler l'Ouvrage que 
nous publions, non plus Traité du 
rire, mais Traité des caufes phy fl
oues & morales du rire, relative» 
ment à l’art de l’exciter. .



ADÀME *■* DE I 4
?

MADAME,

x T o t r e  P a s s io n  fans bornes pour 
Y  -toutes les'belles connoiflances, &  

votre goût éclairé pour les Arts ne vous 
permettent pas de vous en tenir au plaifir 
.que leurs charmes vous font éprouver. 
Après avoir jou idelà  perfpeétive toujours 
variée du tableau qu’ils nous préfentent, 
vous paflez, M adam e, de cette fatisfac- 
tion momentanée à des confidérations 
plus folides. U n empreflement louable 
vous fait remonter à la caufe fecrette de 
cette magie qui nous rem ue, qui nous 
entraîne, mais qui toute-piiiflante qu’el
le eft, n’agit fur nous que par le jeu ca
ché de certains reflorts. V oilà l’objet 
de vos recherches -, &  c ’eft cette féconde 
fcience que vous délirez approfondir. 
Vous y  parviendrez fins doute, quelque 
pénible qu’en foit l’ étude, &  de quelques 
ténèbres que la' nature femble avoir-envi- 
ronné les premiers principes de toutes 
chofes. N o n , Madame, les A rts, j ’ofe 
vous le promettre, n’auront pour vous
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rien d’obfcur : vous qui les cultivez, vou
dont ils font les délices, vous méritez d
les connoître, d’en étendre les limites, 
d ’en développer les myfteres. C e trai

- va vous faire entrer dans le païs des d
couvertes i &  la queftion qui va d’abor
s’offrir à votre impatience eft jufteme
celle qui m?a paru piquer le plus votr
çftimable curiofité fur tout ce qui co
cerne les Arts. 

L a  Com édie, cette fource inépuifab
de plaifirs utiles, nous divertit par d
leçons, Sc nous inftruit par le tableau d
défauts &  des vices. L e  rire eft fon vé
ritable attribut $ &  c ’eft par lui qu’el
marche au butrefpeéfcable de corriger T ho
me en le divertijfant. L e  rire, quoiqu’o
en puiffe penfer,. n’eft donc point un
matière de fi peu d’importance, ni qu
la raifort même la plus auflere puiffe êt
en droit de méprifer. C ’eft au contrair

j’ofe le dire, un objet digne de fes r
cherches &  de toute fon attention. 

Il paraîtrait naturel de définir ce q
c ’eft que le rire, avant de fonger à parl
de fon origine. Mais comme on n’a rie
d it, jufqu’à nos jours , de fatisfaifant f
la nature de ce mouvement fingulier 3 
fera plus à propos de remonter d’abord
fa caufe primitive t laquelle une fois d
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terminée jetteroit fur tout le relie une 
vive lumière. . : '

C ette route, je l ’avoue , n’eli pas là 
moins femée d’obftacles : car l ’origine du 
rire ell pleine d’incertitudes ; &  fes four- 
ces les plus apparentes ne font pas les v é
ritables. Si le principe que nous cher
chons n’étoit pour ainfi dire caché dam 
les replis de la nature, l’auroit-on igno
ré durant tant de fiecles ? D ém ocrite, 
A rillo te , C icéron, Céfar auroient-ils re- 
fufé de le définir ? Ariltophane, Plaute 
„& tant d’autres auroient-ils alfeété de ne 
le point connoître ? L e  feul filence de 
M oliere en cette occafiori , n’ell-il pas 
lui-même un prodige, 8c ne fuffit-il pas 
pour prouver à quel point le principe du 
rire eft difficile à trouver?

N e  plaignez-vous point mon embarras, 
•Madame, à la vue de ces difficultés , 8c 
n’êtes-vous point en peine de favoir com
ment j ’en pourrai fortir ? A  dire v ra i, 
c ’effc un étrange labyrinthe ; 8c fans les 
fecours extraordinaires que le hazard m’a 
fournis, je n’ofe répondre que la crainte 
d ’échouer ne-m’eût fait abandonner l ’en- 
treprife. Mais puifqu’une rencontre heu- 
reufe 8c prefqu’unique m’a mis à la four- 
ce des principales lumières que vous dé
lirez , j ’y  vais puifer abondamment de, quoi



‘yousJatisfaire. Il faut premièrement, M a
dame , vous mettre au fait de cette énigme

U n ami me conduifît un jour chez fe
M . T iton  du T ille t ,  fi connu dans l
République des Lettres par le monumen
de bronze qu’il a fait élever à leur g lo ire
8c dont le R oi vient d’orner fa Bibliothè
que. Je puis dire que ce jour-là mo
étoile ne fut pas malheurcufe ; car fan
parler des artiftes célébrés que je vis alor
pour la première fois, figurez-vous, Ma
dam e, quelle dut être ma joye de m
trouver eh la compagnie de plufieur
Gens de Lettres, dont les écrits fefoien
à la fois mes délices 8c mon étonnement
'D estouches , F oktenelle  , M on
tesq u ieu , déployèrent devant moi tou
les tréfors de l ’éloquence. Je ne.me las
fois point de contempler ces illu fixes per
flonages 5 8c je fentois ma paillon pour l’é
tude s’accroître en les écoutant. D es
touches fimple, pur, gracieux, abon
dant, 8c naturel dans fon fty lej F onte  
nelee  orné, fleuri, fécond, fubtil, élé
gant, '8c fur-tout ingénieux 5 M ontes
quieu tour-à-tour agréable, élevé, pro
fond , léger , grave ou fublime : . tels fu
rent , Madame , les interlocuteurs qu
J eus le bonheur d’entendre. Ils agite
-rent fort- au long cette même queftion d



Rire", qui pique aujourd’hui votre curiofi- 
té. Je recueillis préGieufement leurs di
vers fentimens fur cette matière, qui les 
tint long-tems partagés. Je vais m’atta
cher à vous retracer leurs difcours dans 
cet entretien. Daignez vous foüvenir 
que c ’eft leur opinion, non la mienne que 
je  vous expofe.- V oici ce qui donna lieu 
à cette difpute intéreflante.

Quelqu’un de la compagnie s’étant 
mis à rire, fans aucun fujet apparent -, un 
des convives releva malicieufement cet
te efpece d’inconféquence. Sa remarque 
fut comme le lignai d’une guerre ingé- 
nieufe -y &  tout le monde s’étant réuni 
contre le rieur, on fit une ligue offenfivc 
pour l ’obliger à convenir des raifons ca
chées de cet éclat indifcret. Celui-ci fe 
battoit en retraite 5 mais on avoir réfolu 
de ne lui point faire de grâce. Une D a
me feule eut pitié de fon embarras, &c 
trancha la queftion en difant: Voilà bien 
du myfiere !  Monfieur rit de notre curiojîté. 
Cette difparate vint à propos pour dilfi- 
per l’orage, &  donner à la perfonne en 
queftion le tems de refpirer. Comme c 'é 
tait un homme d’efprit il profita habile
ment de cette diverfion pour fe tirer d’af
faire j &  s’adrdîant à toute la table : 
5, Je fuis prêt, d it - il , Mejficurs , à vous



„  avouer de quoi j'a i ri ; fi vous-mêmes 
5j pouvez me dire, ce que c'efi que lé rire, 
5, (fi pourquoi vous riez fi

D estouches s’écria que la demande 
étoit jufte , 6c qu’on ne pouvoit fans hu
meur refufer d’y fouferire. ,

Vous porterez donc la parole ? inter- 
j, rompit F o n ten elle .

5, O ui, repartit D estouches, f i  vous 
s, confentez d'en faire autant.

„  Volontiers , reprit l’Auteur du Dia» 
, ,  logue des Mondes, f i  le Préfident veut 
„  être de la partie.

M ontesquieu que ce difeours reti
ra d’une de ces diftraétions aimables, 
auxqelles on feait que ce grand homme 
étoit affez fujet j M ontesquieu , dis- 
je , après s’être fait inflruire de l’état 
de la queftion , répondit agréablement : 
, ,  qu'il ferait toujours, de moitié dans les ga.- 
„  geûres de fies collègues.

Comme il achevoit ces mots, on des- 
fervit. Les trois Académiciens firent un 
tour de jardin , pour mieux fe difpofer à 
remplir leurs engagemens > 6c tout le 
monde étant defeendu dans la falle du 
Parnajfe (* ), on les vit rentrer avec cct-

(*) Salle où M. Titon du Tillet avoir fait éle
ver un monument de bronze repréfentant le Par- 
naffe François, èc où il fe plaifoit à raflembier 
divers gens de Lettres.



te impatience qu’infpire l ’envie d’enten
dre parler les hommes célébrés. Ils ne 
tardèrent point à remplir l’attente de la 
compagnie j £c parlèrent tour-à-tour fé
lon l’ordre qu’eux-mêmes venoient d’é
tablir entre eux., .

D E S T O U C H E S .

So c r a t e  , dans fes momens d’hu
meur, définiffoit l’homme : un ani

mal ridicule. Si quelque raifon peut ap
puyer ce fentiment, il ne la faut point 
fans doute chercher ailleurs que dans le 
Ris même. En effet cffc-il un fpeétacie 
plus digne de rifée, que de voir ce R ot 
fuperbç des animaux fe vanter d’être l ’in
terprète de la nature , fe ' glorifier d’en 
pénétrer les myfteres, 6c cependant fe 
tromper fur .les principes d’une fympa- 
thie qui lui eft propre -, en un mot ne pas 
comprendre ce que c ’eft que rire, ni 
quelle eft en lui l’origine de cette habi
tude journalière ? Gar les plus beaux g é 
nies des fiecles paffés fe font efforcés d’en 
difeuter les caufes : mais après nombre 
de tentatives irifruétueufes, ils ont été 
contraints d’avouer qüe cette matière fc 
déroboit de tous côtés à leurs recherches*,



C  ÆU S E S  P H Y  SI C£U E S
&  fiirpàfloit infiniment la portée de leu?
intelligence. ...................

Ce qüe Socrate lul-mcme n Y  point: 
expliqué , ce que les plus grands Philo- 
fophes, 8c les Poètes les plus renommés 
ont voulu laifler indécis, ëft-ce à moi de 
le ...définir? A  ne partir que des bornes 
de mes connoiflances, c ’eft un efpoir, 
Meilleurs , dont j ’aurôis tort de me flat
ter: ' Mais tout fiomme qui comme moi 
corifacrefes travaux à Y  gloire des L e t
tres ne doit pas craindre de s’immoler 
aux rifques d’unehnéprife,- heureux d’in- 
flruire Ton fiecle en s’égarant quelque'-* 
fois! C ’efl: dans cette vue que j’ofe ici 
vous expoièr mon fentiment îur une 
queftion couverte d’obfcurités: Si treri-' 
te années d’étude, d’application, & '■ de- 
travail ont pû là-deflus’me donner quel5- 
que .lumière, ou plutôt quelque lueur j 
je  vais:aujourd’hui, Meflîéurs, les fou» 
mettre'-à votre jugement. • '

Plus je réfléchis-fur la nature du rire] 
moins je  me figure' que cette convul- 

fton des Mganes puifle avoir fori principé 
ailleurs-que dans la joye. Je crains qu’il 

- n’en- foit; de cet axiom e'fi longtëm s'de- 
battu., com m e. de celui de la fenfation; 
que la:feéi'e Eléatiquè S’eflnrcôiÇdehé,- 
duire eh ;-.p rob ab ilité*L à ihalhéüreufë



ihéthode de difputer de tout, même au 
mépris de l ’évidence, en irnpôfe à la rai-*- 
fort , détruit de témoignage des fens, re
plonge' l’Univers dans le cahos, &  fub- 
flitUe à la réalité les chimères de l ’é c o le . 
Sc les entravés du: doute, r - - '
• Lorsqu’il .'s’agit d’examiner une ques- 
tioh qui touché d’auffi- près à celle de 
l ’organifatiôn de i’homme , il faut d’a
bord fe prefcrirë pour réglé dé renoncer 
à'toutes les fubtilités de la -Dialeétique, &  
dë ne fuivre pour guide que la nature 6c 
notre propre conviétion. ’ . '

En ne s’écartant jamais dé ce p oin t, 
perfonne je penfe n’aura d’alfez mauvais 
yeux pour fe méprendre à la ■ caüfe du 
rife-y &  nul ri’oferâ nier que la joye n’en 
foit'la  véritable ’fource. C ’eft ce qu’on 
peut facilement prouver par la raifon dis 
contraires y-'puisque, l ’détion du rire étant 
l ’oppofé dé celle de pleurer , il.faüt que là 
joye foit l’origine du ris comme latriftefle 
c il évidemment celle dés-pleurs. Si quel
quefois le rire :fé’ montre - oîi- l'a gayeté ne 
paraît point, il doit en ré fui ter que cet
te étrange 'impulfion eft alors occafion- 
liée en nous'par quelque joye fecrette, 
Gar les caufés' dc nos aétioiis' ne- font pas 
toujours apparentes j il faut fquvènt .les 
aller èherehèr -dans l ’abymé' du cœurs



Q u ’une perfonne rie lorsqu’on' là croît 
trille , on n’en fauroit décider que quel» 
que contentement caché n’ell pas , le mo
t if  inconnu de ce rire. Si toutefois il 
eft prouvé, que la joye n’avoit aucune 
part à ce m ouvem ent, 8c que l ’amc 
alors étoit comme abforbée par les dou
leurs les plus vives, j ’en conclurrai que 
ce rire n’étoit pas réel ; qu’il n’avoit 
qu’un faux rapport avec le véritable} 
qu’il feroit une contradiébion, un mon- 
lire dans la nature} 8c qu’il doit être ran
gé dans la dalle des grimaces 8c des imi
tations forcées.

Je commence donc par dillinguer de 
la quellion du rire toute cette partie qui 
lui elt étrangère. En effet, on conçoit 
mal quelle analogie il y  auroit entre un 
mouvement agréable de l ’ame, 8c les effets 
bifares de quelques herbes venimeufes 5 
entre un fymptômc de la jo y e , 8c la pi- 
quûre d’un infeéte } entre l’effet d’un 
bon mot , 8c l ’aélion douloureufe d’un 
fer tranchant liir une partie intérieure du 
corps. ' . -
. A in lî , 'tout ce qu’on raconte des at
teintes de la Tarentule, du venin renfer
mé dans, l'herbe-du-rire qui croît en Sar
daigne, 8c des bleffures du Diaphragme, 
qu’on affure produire chez les malades
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un rire involontaire dont fouvent ils meu
rent ; tous ces phénomènes, dis-je, n’ont 
aucun rapport avec le rire qui naît de la 
jeye : de même que les larmes de plaifif 
n’ont fans doute rien de commun avec 
celles que le chagrin fait verfer. .

L a  multitude des difputes qu’a fufci- 
tées la matière que je  traite, Sc les er
reurs fans nombre où font, tombés les 
fages. mêmes qui l’ont voulu approfon
dir, nous avertiflent qu’il n’eft, comme 
je l’ai d i t , ' dans ce flux èc reflux d’o
pinions qui. fe détruifent, qu’une feule 
bouflole à fuivrej celle de l’expérience 
êc du fentiment intime. Ce n’eft point 

' dans l ’efprit, mais dans le cœur de 
l ’hom m e, qu’on trouvera jamais la fo- 
lution de ce problème. ,

Ariftote qui ne dit point precifément 
ce que c ’eft que le ris, définit feulement 
le ridicule : une difformité fans douleur j 
mais on peut dire que cette explication 
n ’eft pas moins obfcure que la queftion 
qu’il laide indécife. A  s’en tenir au fens 
naturel de ces paroles , il s’enfuivroit 
que tous les objets du rire font diffor
mes. O r , cette qualité que ce grand 
homme fuppofe être la feule cfientielle 
au ridicule, ne me paroî.t nullement fuf- 
fifante.pour exciter en nous ce mouvc-



ment de joye qui produit le rire. L #  
vers le plus remarquable de la defcription 
du Sphinx 9

. Ce Monfire a voix humaine Aigle5 Femme &  Liât

remplit exactement les conditions d'Aris
tote, 8c n’excite cependant le rire de per- 
fonne. Il en faut dire autant de la peintu
re ingénieufe du Cahos dans Ovide.

A vant les d e u x ? la Terre 5 ç f  Vhumide Elément3 
L e  Cahos dans ÏEfpace erroit confusément : 
Ajfemblage indigejïe 5 image fans figure - 
Principes difor dans de l'informe ?iature. ^
Aucun Soleil encor ne préfidoit aux jours,
IJ  A  (Ire inégal des Nuits leur refufoït fon cour?.
L a  Terre vagabonde &  Jans loix étendue ,
Tar fon poids dans les airs rdéioit point fufpendue. 
Amphitrite a l'eniour ne'rouloit point fes eaux : 
Tout étoit confondu, VAir 5 la Terre les flots„

. X ’eau n offrait qu'une maffe , c? les Corps qu'un fluide, 
.Tout manquoit de reffort, rien rdétoit folide.
De concours ennemis ce vafte co?npofé,

. L e froid , le chaud, l'humide à h aride oppofé y 
• L a  dureté .greffier e à la molleffe unie.,

, Des Elément rivaux retardaient liharmotiie.

Toutes ces images font marquées à ce 
coi'n àeUœideur qui n’a rien - à?horribleon 
gvouera cependant qu’elles ne s’écartent 
pas .moins du rire que dé la pitié ou de la.



joyê j i l  ne faut point- d’autre preuve 
que la définition d’Ayiftote çft vipieufe. 
Ajoutez: que les objets purement agréa
bles, &  fans mélange de difformité, nous 
portent comme d’eux-mêmes à ce fenti- 
fnent de délectation, que le fouris accom
pagne prefque toujours. Sur quoi l’on 
auroit tort de penfer que ce léger change
ment des traits n’eft pas un ris véritable ; 
car le premier ne différé du fécond que du 
petit au grand 5 &  nous voyons tous les 
jours le même objet exciter lé rire aux 
yns &  le foarire aux autres. Cette vé- 

_ rité une fois établie, je  conviendrai bien 
que. le rire eff fouvent. oçcafionné par une 
difformité non révoltante •, mais j ’avouerai 
difficilement qu’elle en foit le véritable, 
&  moins encore l’unique principe. ' 

Quelques Auteurs ont placé les caufes 
du ris dans Y admiration. C ’efl abbatre 
une maifon pour y  faire une porte. 
Leur erreur en pourtant excufable, en ce 
qu’il eff confiant que les Ouvrages de$ 
meilleurs Auteurs comiques preduifent à 
la longue ce fentiment de vénération 
qu’entraîne après, lui l ’applaudiffement de 
tout un peuple, ou le fuffrage de.plu- 
fieurs fiecles; &  qu’enfin apres la ledit- 
re du Tartufe, où de Cinna, nous éprou
vons à-peu-près lp même dégré d’eûimé

B .&  ' "



pour Moliere que pour- Corneille. Mais 
en doit-on conclure que le rire naît de 
l ’admiration -, &  ces deux mouvemens 
peuvent-ils bien fe rencontrer enfemble? 
N ’efl-il pas plus vrai de dire que l’un ex- 
clud prefque toujours l ’autre, &  que'le 
rire celle où commence le refpect ? M o 
liere cft aujourd’hui plus admiré que de 
fon propre tem s-, mais on fait par tradi
tion, que de fon tems il fefoit rire bien 
davantage. J ’employerai encore contre 
l ’admiration le même argument que con
tre la difformité > en rapportant ce mor
ceau hardi du Poëte Lucrèce , qui 
porte le vrai caraftere des objets qu’on 
admire :

O fuperflit'ton ! tes préjugés cruels 
Par l'effroi du tonnerre enchainoient les mortels : 
Un Grec fu t  le premier qui bornant tes conquêtes, 
Urava tes foudres vains jufpendus fur nos têtes j 
Porta feul fans pâlir fes avides regards 
Sur le Ciel en courroux tonnant de toutes parts ; 
P t  des humains tremblant dédaignant le murmure, 
Ofa même à leurs yeux dévoiler la Nature.

Je protefte en dépit des partifans du fys- 
renie de l’admiration, que je  ne vois pas 
là le mot pour rire. .

L e  contraire arrive lorfque les objets 
qu’on s’efforce de faire paroître grands ne



forment plus qu’un tableau bifarrement 
énorme, &  manquent dès lors l ’effet de 
l ’admiration. Je n’en puis citer d’exemple 
plus convainquant que les fameux vers 
Iforva Mimalloneis (flc. de Néron , qui 
loin de le faire admirer l ’expoferent. aux 
rifées de tout l’ Em pire, par le fantafque 
amas d’ampoullcs dont ils font bour- 
foufflés : .

Des Mimalloniens les Efcadrons fougueux 
Enflent des tors fônnans les replis tortueux.
De rage cependant Eaffaris cannante,
Tient d'un Juperbe veau la tête encor flanglante • 
Tandis qu'un Tyrfe en main , (fr l'œil tout égaré, 
Thyas agite un L y n x , en criant Evoé !
E v o é , reprend-t-elle ,• flr du fond des montagnes. 
L a  réboante Ecbo mugit dans les Campagnes.

L e  fentiment de ceux qui veulent que la 
furprife foit la mere du ris eft aiilïï peu re
cevable. Nous la voyons prefque à cha
que inftant produire des effets tout op- 
pofés.j tels que l ’effroi, le trouble, la 
confternation, la douleur. • A in fï, le rire 
peut quelquefois fe montrer à fa fuite , 
mais non l’avoir .pour fondement. En 
vain dira-t-on pour défendre cette opi
nion ,, Que le rire n’a jamais lieu que 
,, l ’ame ne foit en quelque façon ajfaillie
2, trompée; Dite c ’eft ce qiu nous arrif

. ■ - *  ̂ • • ■ ■- '



3, vé’ à l’occaflon des aérions ou paroles 
3, ridicules , qui (dans ce principe) né 
33 nous femblent telles, que par ce qu’el- 
3, les font contre l’u fage, les p réjugés, 
3, l'attenté, le fëntiment actuels; &  qu’el- 
„  les font prefque toutes marquées à ce 
3, co,in de nouveauté qui furprend l ’efprit 
5, par une forte de choc imprévu &  dè 
„  crife involontaire : Que les élfets dù 

chatouillement accidentel en fournirent 
une preuve évidente : &  que par cette 
raifon , l’on ne rit point en fe chatouil- • 
lant fëul, n’étant donné à perfonne de 
trouver dans foi- même rien de nou
veau ni d'étranger.”  ■
Mais la fdrprife eft fi peu la vraye Sour

ce du r ire , que ce. mouvement nous 
échappe le plus fouvent à l’occafion des 
plaifantcriés que hous'favons par-cœ ur; 
ou de édiles Cjui raillent tellement du fu-. 
j e t , que nous Tes devinons même avant 
que l’Aéteurhie Commence à parler.'. Gé 
font en'eqte mbins1 les aérions ou les paro
les oppofées aux üfagesj aux mœurs, aux 
préjugés admis, qui font en nous 1*origi
ne immédiate du 'riré'̂  p'üifque nous né 
rions pas plus volontiers’des chofes bizàr^
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turc, n’en portent pas moins l ’empreinte
du- comique &  du ridicule. ' .
• • Quant au chatouillement involontaire, 
on peut s’afiurer par l’expérience qu’il 
n’eft pas toujours accompagné de furpri- 
fe. Dans les jeux de Société où ce ba
dinage elt admis, les perfonnes les mieux 
arévenues qu’elles en feront l ’o b jet, ne 

laiffent pas de rire, malgré elles tout le 
tems que dure cette violence concertée. 
Si d’ailleurs l ’opération manque fon effet 
quand nous effayons de nous donner nous- 
mêmes cette forte de gêne, c ’eft que no,- 
tre organifation y répugne, êe que nous 
fommes toujours d’intelligence avec nous 
pour nous épargner jufqu’aux moindres 
douleurs. .

U n autre argument contre l ’opinion 
fondée fur Vadmiration 8c la furprife elt 
celui qu’on peut tirer de l ’exemple des 
Bêtes. C ar, de tous les êtres fenfibles, 
l ’homme feul a la faculté de rire -, 8c les 
animaux à qui les deux fentimens de la 
furprife 6c de -l’admiration font communs 
avec notre efpece,1 n’ont jamais exprimé 
par le rire l ’un ni l’autre de ces mouve- 
mens , lorfqu’on peut juger même, que 
ces impreffîons font accompagnées chez- 
eux d’une fenfation agréable : preuve in
faillible que le rire n’eff; point dans l ’hoïn-



me une fuite delà litintionoïi fe trouve (oh 
ame à la rencontre des objets qu’il admi
re ou qui le furprennent. Ce raifonnemënt 
paraîtra d’autant plus folide que les Bêtes 
ne manquent point de lignes extérieurs 
pour exprimer les diverfes nuances-de 
leurs pallions : &  leurs organes, à la voix 
près, étant de ce côté'aulîi parfaits que 
les nôtres, il eft plus' que vraifemblable 

■ que le principe qui nous fait rire ne fe trou
ve point chez les animaux. '

Mais nous voici, Meilleurs , retombés 
dans une étrange confulion. Si les B étés 
n’ont point en elles le principe qui nous 
fait rire -, il s’enfuivra qu’on ne le peut 
rencontrer dans aucune des pallions qui 
leur, font communes avec l ’hom m e} &  
que la joye étant de ce nombre ce n’ell 
point-là qu’il faut chercher l ’origine du 
fis. Pour trouver la folution de cette 
difficulté, il eft plus que jamais nécefai- 
re de ne point s’écarter de la nature,' &  
de 'conlidérer la différence effentielle de 
l ’homme 8c des animaux. En exami
nant quelle eft cette marque diftmétive 
.qui nous fépare de leur d a lle , perforine 
au monde ne difconviendra que la feule 
faculté de raifonner n’ait mis entre eux 

"& nous cet intervalle immenfe. Eh ! qui 
he' v o it , dès-lors, que le rire prend fa



fource dans une joye raifonnée, qui par 
.conféquent n’eft 6c ne peut être propre 
qu’à Vefpece raifonnabîe. ‘

'D e  cette joye raifonnée viennent deux 
-fortes de ris : l ’un eft pur , innocent -, 
modefte, &  tient de la candeur ; l ’autre 
touche de près au v ice , Ôc fuppofe, dit- 
on , un mélange plus ou moins fenfiblc 
de plaifir 6c de méchanceté. Ce con- 
trafte dans les caractères du rire part de là 
diverfité des rencontres auxquelles la joye 
doit f i  naiflance : car ces objets font tan
tôt dignes dé louanges, 6c tantôt défec
tueux. Il eft honnête de fe plaire aux uns ; 
eft-il vertueux de s’amufer des autres? 
C ’eft, je penfc, une queftion très - digne 
d’occuper les ca fu iftesm a is  qui par-là 
même s’éloigne ahfolument du fujet qu© 
je  traité. L a  matière n’étant gucres de 
nature à comporter des' digreffions férieu- 
fe s , je crois devoir me borner aux ré
flexions fuivantes. ’ •

L a  joye eft en elle-même un fentiment 
louable. C ’eft le moindre hommage que 
l ’homme .doive à la Providence pour les 
biens qu’ il en reçoit. Difons plus : la joye 
eft le témoignage d’une confcience pure 
6c dégagée de remords; c ’eft l ’état na
turel de l ’honnête-homme heureux. C é- 
fàr aVoit coûtume de dire : „  qu’il fe mé-

B f



9, fiôit toujours de cês Stoïciens farou> : 
5, ches, au front pâle, à l ’œil fombre, 
35 qui ne feMéridoient ,jamais; mais qu’il 
s, n’appréhèndoit rien des -gens de belle 
3, humeur, qui paffoient leur vie, dans la 
3, gayeté , le r ire , &  les plaifirs inno- 
5, cens.”  A uffi la joye-fefoit-elle la plus 
-faine partie de la morale d’Epicurè. O n 
fait que ce Philofophe, plein d’auftérité 
pour lui-même., fe refufoit toutes les 
douceurs de la vie j hors le rire du fage, 
£c la joye de l’homme vertueux.
. L e  rire qui vient de cette fource eft 
donc de fa nature préférable aux éclats 
indifcrets du rire immodéré. ■ C e dernier 
doit ordinairement fa naiffance à la joye 
excitée par les objets vicieux : l’autre 
■ s’infinue chez l ’homme honnête à la fa
veur des idées naïves ; du tableau enjoué, 
des mœurs décentes; &  des traits heu
reux d’ingénuité. , Mais le côté plaifant 
du vice étant prefque fans bornes, Sc 
cette partie de la vertu prefque impercep
tible à faifir, on ne doit pas s’ étonner fi 
peu de.perfonnes fe mettent en peine de 
faire revivre parmi nous le rire de l'âge 
■ d'or.
, A u défaut de ce genre de faillie à l ’abri 
de tout reproche , &  que fon extrême 
difficulté rend à peine pratiquable , je



penfe qu’on peut fans fcrupule s’amufér 
des imperfections Sc de la malice hu
maines. R ire des paroles ou des aérions vi- 
cieufes, c ’eft donner un témoignage au- 
tentique de là difformité que nous y trou
vons, - &  de la turpitude morale que nous 
y  croyons attachée. Cette 'confédération 
fuffit feule à mon gré polir abfoudre le 
■ rire j &  même pour le  faire regarder 
comme le fléau du v i c e , '& l e ‘défenfeur 
de la v e r t u . A u  furplus , je ne donne' 
fpoint cette opinion 'comme un principe 
f u r , mais comme un fentiment qüè je  
crois pouvoir avouer, étant d’ailleurs ap
puyé fur nombre d’autorités refpecla- 
oies. c ■ . .
- C ’efl: dans ces mêmes vues que les plus 
fages des anciens ont exeufé 'du pratiqué 
le rire. Des peuples entiers lui rendirent 
un culte religieux. Les habitans d’H i- 
pafa en T h e fi a! ie lui cortfacrerent dés 
fêtes anntiellés. Si la févérité des Br ac
inaires le bannit de toute l ’étendue de 
l ’ Inde, L ièufguè ce grave légiflateur lui 
éleva dès flatucS dans l ’enceinte même de 
Sparte. ' La' nouvelle divinité pn’y fut 
point fans hphneur, &  les Lacédém o
niens qui,ne dérogèrent jamais jufqn’-aü 
r ir e , réufllrent mèrveillëufcm'ent à l ’ex-. 
citer- â u L ;dépens d’autrûii 'Gléomèrié-



iong-tems après Licurguc réforma le 
-Gouvernement de Sparte, rétablit dans 
la patrie l’ancienne discipline, interdit fé- 
•vérement à fes citoyens l’ufage des fpec- 
tacles y mais les 'maintint toujours dans 
le droit de provoquer le rire par l’ironie 
&  le farcafme. .

Revenons à l ’origine du ris , qui com
me je  l’ai remarqué, ne peut être que la 
joye. Car pourquoi ne rioris-.nous jamais 
ou prefque jamais feuls, li .ce n’eft par 
ce que la folitude nous rend férieux , &  
n eft nullement propre à mettre chez noüs 
les refforts de • la gayeté en aétion ? On 
peut dire -encore à l’appui de la joye rai- 

formée, que fi le jugement n’influoit fur 
le ris, rien ne nous empêcheroit de nous 
y  livrer, même fans difcrétion, à l ’occa- 
fion des idées agréables dont notre ame 
s’occupe en filence, ou des objets plai- 
fans que le hazard nous offre dans la re
traite. L e  fcrupule qui nous retient en 
ces rencontres, n’eft autre fans doute que 
la raifon, dont le pouvoir ne fe fait jamais 
mieux fentir à l’homme, que lorfqu’il eft 
ifolé du commerce bmyant de fes fem- 
blables. Toutes ces obfervations prou
vent comme à l’envi que la joye eft la  
fource du rire, fous les aufpices de la rai
fon j &  lorfque la faculté intelligente n’ar



git point fur nous de tout Ion pouvoir.
Mais pour admettre ce Principe, il relie 

encore un obftacle à lever de la part de 
l’enfance. C et âge , dira-t-on, dont les 
ris femblent être le principal attribut, ne 
paroît point être fufceptible de ce m é
lange de raifon, circonllance &  condition 
eflentielle du rire. On peut, félon m oi,  
répondre de plus d’une maniéré à cette 
objection.

Premièrement, l’apparence nous porte 
à croire qu’un Enfant avant qu’on foit 
tenté de lui iuppofer de la raifon, ne rit 
encore que par imitation ; c ’ell-à-dire ,  
par l’analogie de fes traits, de fes organes , 
&  de fa conformation avec les perfonnes 
qu’il voit rire.

Secondement, lorfqu’enfuite il com
mence à comparer enfemble plufieurs 
idées d’une façon proportionnée à fa pe
tite perception, il eft allez probable qu’il 
rit dès-lors, fi non fort à propos , du 
moins avec connoiflance de caufe 5 en- 
forte qu’on n’eft déjà plus en droit de re
garder ion rire comme une fimple copie 
du notre.

En troifieme lieu , la raifon , n’en dé- 
plaife à l’apparence, naît certainement 
avec l ’homme j &  quoiqu’elle ne foit pas 
perfectionnée dès l’enfance., il eft confiant



■ qu’elle commence dès cet âge à influer 
d’une maniéré obfcure fur nos mouve- 
mens. -
; Ajoutez que quand j ’attribue le rire à 
une joye raifonnée , je ne prétends point 
qu’il foit le réfultat d’une raifon parfaite ;

je  laiffe même à décider s’il eft l ’effet 
de l ’ufage de la raifon, ou de l’abus qu’on 
en peut faire. O r , on “ne peut abufer du 
raifonnement, fans avoir plus ou moins la 
faculté de s’en fervir. Je fuis donc fondé 
à croire que les animaux ne rient point ',

, aarce qu’ils n’ont point de raifon; que 
l ’homme r it , parce qu’il en a une ; en un 
mot que l’Enfant rit, parce qu’il s’en fert 
bien ou mal : car ce n’efl: point être aveu-

fîe que d’avoir la vue trouble ; &  la toi
le lueur du crépufcule ne prouve pas 

' moins Pexiftence de la lumière, que l ’é
clat même du Soleil dans fon midi. O n 
peut encore appliquer ici la comparaifon 
d’une pendule, dont le mouvement an
nonce des rcflorts foit. qu’elle indique 
l ’heure régulièrement, ou non. 
r On a remarque de tout tems que les 
femmes rioient plus volontiers que les 
hommes ; les jeunes gens plus que les 
vieux ; les fous plus que les fages ; les 
fanguins &  les bilieux plus que les mé
lancoliques, E n e ffe t, cela ne üiuroit



être autrement , puisque les premiers 
étant les plus portés à la joye , doivent 
être aufli les plus difpofés à rire. En 
remontant à la fource de cette obferva- 
t io n , vous trouverez que fi les jeunes 
gens 6c les bilieux rient plus volontiers 
que les vieux 6c les fages, c ’ell par la 
raifon qu’ étant plus vifs 6c plus inconfi- 
dérés, ils n’examinent pas allez les mo
tifs de leur joye. En général, il y  a lieu 
de croire que tous les rieurs de com- 
plexion ne fuccombent fi fouVent à cette 
envie que par une caufe commune: fça- 
voir, les ignorans 6c les fous, par un vi
ce de difeernement qui leur cache ou leur 
déguife une partie des objets, 6c ne leur 
permet d’y voir que ce qui les flatte; les 
jeune gens, les femmes 6c. les fanguins , 
parce que la maniéré d’envifager les cho- 
fes dépendant prefque entièrement de no
tre conformation, 6c ceux-ci étant d’u
ne organifation plus fenfible 6c plus dé
lié e , il s’enfuit qu’ils doivent faifir plus 
rapidement que les autres le côté agréa
ble du tableau.

Après avoir envifagé le rire véritable 
fous les principaux points de vue qu’il 
préfente, rien ne nous empêche plus de 
reprendre cette partie que nous en avons 
détachée, &  qu’on a remarqué lui être



étrangère ; je veux dire le rire du cha
touillement forcé, le rire Sarclonien, 6c les 
éclats involontaires excités par le. délire, par 
la Tarentule ou par les bleflures du D ia
phragme. Mais ayant déclaré' formelle
ment que tous ces détails n’appartenoient 
point à mon fu jet, 6c les ayant écartés 
de cette matière comme lui étant direc
tement oppofés, on ne doit pas s’atten
dre que j’entre à cet égard dans une lon
gue difcuffion.

Je me contenterai d’établir que dans 
ces cas particuliers, la joye fait toujours 
partie du rire, même lorsque la douleur 
y  domine j 6c qu’enfin le rire , de quel
que efpece qu’on le fuppofe, ne peut ja
mais avoir lieu fans être évidemment m ê
lé de quelque fenfation agréable, 6c com
me amalgamé avec le plaifir.
' Suppofons Annibal, L ucain , Séneque 
ou le malheureux Andronic contraints, 
comme ils le furent, de fe donner la 
m ort, 8c réduits au choix du fupplice. 
Repréfentons-nous l ’une de ces malheu- 
rcufes viélimes de la Politique ou de la ty 
rannie optant pour le poifon, mais cher
chant à fe diflimuler la rigueur de cette 
contrainte, 6c délirant, s’il eft permis de 
le d ire , voir la mort fous une forme 
agréable. Accordcz-m oi, pour abréger,

. que



9lue l’un d’eu x , par le choix du moment 
Ce décide à s’empoifonner dans un verre 
d’hydromel.' Pourra-t-on nier que ce 
breuvage ne lui faffe nécefTairement é
prouver une fenfation m ixte, de douceur 
êc de peine> de douceur, par la qualité 
inféparable de la liqueur ou le poifon fera 
déguifé ; de peine ou d’horreur m êm e, 
par l’amertume qui accompagne prefque 
toujours le fentiment de notre deilruc-
tion ?

L e  même mélange Te trouvera dans le 
ris forcé > la contrainte qui l’occafionne 
fû t-  elle douloureufe , ou donnât-elle la 
mort. Car il faut obferver que fi dans 
ces occafions, la douleur &  la mort font 
les fuites d une trop grande fecoufle, le 
rire proprement d it , quelles que foient 
ces circonftances,, n’eft jamais .caufé que 
par un ébranlement agréable dans la rér 
gion des mêmes mufcles deftinés par la 
nature aux fymptômes extérieurs de la 
gayeté. Ces. reflorts peuvent être regar
dés comme les cordes de là  jo y e j de forte 
qu’on n’y  fauroit toucher, fans-y exciter 
un plaifir local, en dépit de la fituation 
aétuelle de l ’ame. C ’efi ainfi que les 
friandifes qu’on fera prendre dë force à un 
Enfant flatteront fqn g o û t, même en ré
voltant fon caprice.,. ,



O n demandera comment il fe pourroit’ 
que le rire involontaire donnât la m ort, 
s’ il étoit effeélivement accompagné de 
quelque fenfation agréable. Mais cette 
objeétion, loin de détruire mon Syftê- 
nie , en établit encore plus la fo lia ité , 
puifqu’il eft prouvé que la joye a fait mou
rir beaucoup de monde; 6c que l ’Hiftoire 
eft pleine de pareils traits. U n citoyen 
de Sparte nommé C h ilo n , perfonnage 
très-diftingué, 8c qui même avoit entre
pris de monter fur le trône de Lacédém o- 
në, mourut fubitement de jo y e , comme 
on vint lui dire que fon fils étoit vain
queur aux combats Olympiques. Denis 
le Tyran mourut pareillement d’un excès 
d’allégrefie en apprenant que fon Poëm e 
avoit été 'couronné aux mêmes Jeux. 
Philippide , Poëte com ique, périt pat 
une caufe toute femblable. Diagore dont 
les trois fils furent vainqueurs dans un 
même jour au combat du C e l le , expira 
fur la place en recevant cette agréable 
nouvelle:' Une merë après la bataille dé 
Cannes, tomba fans 'vie en revoyant foii 
fils qu’elle .avait çnifimort. Si la 'jo yé  
lorfqu’elle e.ft fimplè produit des effets fi 
turbulens ; que fera-ce lorfque notre ame 
fera partagée entre Jèlle &• des môuve- 
mens oppofés! A u  refiele*propredu fir'e



ïi’eft- pas feulement de donner la mort à 
quelques perfonnes ; on en cite d’autres à 
■ qui fa violence même a fauvélavie.
- Peu de Lecteurs ignorent l’Hiftoire de 
te  Cardinal, qui prêt a mourir d’un ab
cès , abandonné des médecins, mêmè 
laifTé pour mort par fes domelliques,' dut 
Uniquement fôn falut au déguifcment 
étrange qü’il v it prendre à fon finge." C et 
animal voyant les -valets occupes à dé
meubler la maifon, s’avifa pour ne point 
refter o ifif, de s’affubler du chapeau, de 
là barrette, 8c de l’habit du Cardinal.
C et équipage grotefque excita dans le 
moribond une telle démangeaifon de rire, 
&  là fçcouffe fut fi rapide, -qu’elle rom
pit à '̂l’ inftant toutes les digues de l’ab
cès; événement inoui qui rendit la fanté 
au malade ! L e  rire auquel il fut redeva
ble dé fa guérifon étoit fans doute un 
•mouvement où - fa volonté n’eu t point de 
part. L ’abattërhent de fes- forces, les 
fouffrances de tout fbn corps, l ’état plus 
douloureux de Ton am e, l ’ingratitudé de 
fés gens, qui même avant fa mort fem* 

■ bloient fe difputer fà dépouillé y'-tous; ces 
détails n’offroienf certàinëment rien que 
dé lugubre à fon 'imàgihàtiôn.5 'Cepen
dant , le fpeftaclé' imprévu du .déguifè 
ment de foù fingê, ëtânt venüià " ’



3$ C A U S E S  P H Y S I Q U  ES 
en lui les mêmes organes qui, comme je  

T ai d it, font deflinés aux fymptômes de 
la jo y e jil  s’enfuivit aufli-tôt ce rire invo
lontaire que l ’horreur même, de la-mort 
ne put réprimer, &  dont l ’éruption falu- 
taire donna fubitement -l’eflor aux hu
meurs qui s’oppofoient à fon paflage. C e 
rire, détaché des circonftances heüreufes 
qui l ’accompagnerent, doit-donc être re
gardé comme un bifarre-afiemblage de 
plaifir -local, &  de douleur réfléchie , 
puifqu’il ne put mettre en jeu les.-reflorts. 
de la jo y e , fans porter .dans ces endroits 
une forte - de déleélation contradiéloire 
aux fenfations v o i f î r i e s . '• Q-q - 
■ L e  'chatouillement-, involontaire produit 
cette double fenfation dont je viens- de 
parler.. Ï1 met l’ame, en fouffrance, l-’in- 
quiette, la gêne, la tourmente, &: peut 
pafieivpour une véritable' douleur j ce
pendant i l  n’opere fon .effet que-par l ’en- 
tremife du plaifir , puifque le chatouille
ment fe .fait par un attouchement délicat 
.qui flatte l ’ épiderme;. . .On n’oferoit djre 
que cette- imprefllon légère &  cornue 
fufpendue blefle la peau en aucune façd?|. 
•C’e flm êm e un moyen .prefque fur d’cxr 
•citer.doucement mLqmmeil j &  l ’on pept 
-s’afFuref ;cj.u’en ..preffant les parties pîtis
tfort ^oôiûnçritur-fait point de mal. On



eft donc contraint d’admettre que par une 
forte de contradiction incompréhenfible* 
l ’aine redoute cette opération , &  cepen
dant ne laifîe pas de s’y plaire malgré 
elle , au point qu'elle eft forcée de donner 
par le moyen du rire un témoignage fen- 
fîble du plaifir involontaire qu’elle y  
prend.

Gette alliance inexpliquable d’imprefi- 
fions qui fe repoufient fe remarque tous 
les iours dans le rire Sardonien où l ’on 
diftingue manifeftement l ’empreinte de 
deux pallions contraires : avec cette dif
férence que les deux principes dont nous 
parlons font vifiblement raifonnés dans 
cette forte de rire -, au lieu que dans le 
ris forcé le plaifir qui fe mêle comme 
malgré nous à cette commotion n’opere 
que fur la partie purement fenfitive , 8c 
ne part d’aucune puilfance intelligente : 
C e  p laifir, d is -je , borne fon aéfcion au 
mécanifme du rire, &  fait mouvoir quel
ques relîorts d’une maniéré aveugle, fans 
b u t, fans conféquence éclairée, fans ac
quiescement enfin de la part de la raifon. 
C ’eft-là ce qui-diftingue formellement le 
ris Sardonien de celui qu’on remarque à 
la fuite du chatouillement, des convul- 
fio n s, des délires, d’une forte d’herbe 
particulière, de l ’abus du fafran, des pi-



quûres de la Tarentule, £c des bleffufes 
du diaphragme. N ul de ces rires ne 
part d’un principe raifonnê ; mais tous 
font les effets naturels de quelques acci- 
dens involontaires fur certaines parties in
térieures ou extérieures du corps. A  in fl 
l 'herbe du rire qui croît en Sardaigne ne 
me paroît pas l ’étimologie la plus pro
bable du véritable rire Sardonien. C e me
me mot convient mal à la diverfité des 
deux efpeces. L ’une eft l’effet obfcur 
d ’un accident phyfique •, l ’autre eft le ré~ 
fultat fe n ti, de deux caufes morales.

Je penfe avoir démontré, autant qu’il 
eft poflible, que le rire véritable prend 
fa four ce dans un c joye raifonnê'e, ÔC le 
rire forcé dans une opération machinale. Je 
ne doute point que les deux hommes cé
lébrés qui vont parler après m oi, n’aient 
acquis fur cette matière des connoiffances 
beaucoup plus étendues. C ’eft dans la 
jufte impatience de profiter m oi-m êm e 
de leurs lumières que je  me hâte, Mes- 
fieurs, de me ranger parmi vous au nom-» 
bre de leurs auditeurs.,



F O N T E N E L L E .

E  manque de termes,mon cher collè
gue, pour vous exprimer ma furpri- 
le , quand vous entreprenez d’établir 

pour principe du rire une caufe rejcttée u
nanimement par tous les Philofophes. Si 
la joye étoit l ’origine du rire, fi ce fenti- 
ment même étoit probable, par quel abus 
les génies les -plus éclairés de tous les fie- 
cles Ce feroient-ils écartés de cette opi
nion , &  l ’auroient-ils regardée comme 
abfurde ? Manquoient-ils ou de pénétra
tion pour faire cette découverte, ou d’é
loquence &c d’art pour en appuyer le 
fyftême ? Puisqu’au contraire ils fe font 
tous réunis contre cette propofition, n’eft-;. 
il pas plus que probable qu’ils n’y ont 
rien trouvé de fatisfaifant ? Nous favons 
tous que la première idée qui fe préfente 
en agitant la queftion du rire , efl: qu’il 
pourroit bien avoir fon principe dans la 
joye> mais ce problème examiné par le 
fa g e , rencontre dès l ’entrée même une 
foule de contradiéHons , telles que cel-? 
les-c i:

Si le rire étoit une conféquence nécef- 
faire de la jo y e , il naîtroit avec elle j ce 
qui n’arrive pas toujours. ’

en q*.



Elle exciteroit le rire toutes les fois’&  
tout le tems qu’elle a lieuj ce qu’on fçait 
n’être point. ' > -

Elle ne pourroit être portée à l ’excès^ 
lans produire le même excès dans le rire -, 
ce que l’expérience dément.

Elle feroit la feule caufe du rire -, ce 
que vous-même n’admettez pas. •

Je vous livre fur tous ces articles à la 
judicieufe pénétration du Préfident. Il 
s’agit-là d’une analyfe des Pallions -, &  je 
n’aurai point la témérité d’entreprendre 
en fa préfence un examen en régie fur 
ce fujet. Je ferai mieux de palier à la 
fécondé partie de votre D ifcours, où 
frappé tout le premier des obftacles fans 
nombre que préfente le fyftème de la 

joye fimplè , vous recourez au fubterfùge 
de la joye raifonnée -y expédient admira
ble par lequel , en un tour de main, 
vous tranfportcz le liège moral du rire, 
du cœur au cerveau. Je vous préviens 
que par là vous me mettez à mon-aife , 
&  que vous ne pouviez gueres vous pla
cer plus à ma bienféance. C ’eft donc 
vei;s cet endroit que je  vais dreffer mes 
principales batteries. T o u t ce que je 
me permettrai à l ’égard de la joye frnple, 
ce fera de lui comparer le tableau phvli- 
que.du rire y fait par des médecins habi-



les , qui l ’examinent êc le luivent dans 
tous Tes fymptômes. Vous prétendez 
que ce mouvement naît de la jo ye; ju
gez vous-même s’il lui reffemble : je dou
te qu’à ce portrait, perfonne que vous 
puifle la reconnoître. V oici cette des
cription , o u , fi vous aimez m ieux, cet
te difïeéHon du Rire : ;

5, Si vous confidérez le vifage, le front 
5, s’étend, les fourcils s’abbaifi’e n t, les 
j, paupières le refierrent au coin des 
5, yeu x , êc toute k  peau qui les environ- 
5, ne fe rend inégale , êc fe couvre de ri- 

'̂"“des. L ’oeil mis à la gêne 6c fermé à 
5, dem i, ne doit plus fon éclat qu’à l’hu- 
„  midité qui l ’offufqùe: Ceux-mêmes 
5, de. qui la douleur n’a jamais pû tirer des. 
5, larmes, font alors contraints de pieu- 
„  rer. L e  nez fe fronce, êc fe termine 
„  plus ou moins en pointe ; les lèvres fe 
„  retirent êc s’allongent -, les dents fe dé- 
„  couvrent; les joues s’élèvent êc s’éten- 
„  dent avec contrainte fur leurs mufcîes 
,, dont les intervalles ou la rétraétion for~- 
„  ment ces différens creux , agréables. 
„  chez les uns, difformes chez les au
,, très. L a bouche forcée de s’ouvrir 
„  laifîe voir k  langue fufpendue, &  fans 
5} T elâche agitée de violentes fecoufies. 
5, L a  voix n’eft plus qu’un, fon entre cou-

C  f



5, pé tantôt v if  &  perçant, tantôt foiblé 
, ,  6c plaintif. Cependant le col s’enfle 
„  6c fe racourcit y toutes les veines font 
„  gonflées 6c tendues > &  le fang qui fe 
s, porte en tumulte yers les vaifleaux les 
„  plus déliés de l’épiderme, imprime fur 
„  le vifage un rouge violet , fymbole 
5, voifin de la fufifocation.
• ,, Mais tout ceci n’elt rien en compa- 
„  raifon de ce qui fe pafle dans les autres 
„  parties. L a  poitrine s’agite fl impé- 
„  tueufement qu’ il n’eft plus poflîble de 
,,  refpirer , ni de dire une parole. U ne 
3, douleur preflante s’élève dans les flancs; 
j, il femble que les entrailles fe déchi- 
„  rent , 6c que les côtes fe féparent. 
,, Dans cette crife, on voit tout le corps 
,, fe plier, fe tordre, fe ramafler. Les 
„  mains fe jettent fur les côtés êc les 
„  prelient vivement. L a  lueur monte 
3, au vifage, la voix fe perd en fanglots, 
„  6c l ’haleine en foupirs étouffés. Q uel- 
„  quefois l’excès de cette agitation pro- 
,,  duit les mêmes elfets qu’un breuvage 
,,  m ortel, chalfe les os des jointures , 

caufe des fyncopes, &C donne la mort. 
,-, T o u t le tems que dure cette forte de 
,,  fupplice , la tête 6c les bras foulfrent 
,,  les mêmes fecoufles que la poitrine 6c 
y, les flancs. Vous les voyez d’abord s’a-?



55 giter avec précipitation &  défordre j 
5, puis, tout-à-coup, retomber fans nerf,- 

6c fans vigueur. Les mains deviennent 
„  lâches, les jambes débiles $ 6c toute. 
3, la machine languit dans un état de dé- 
„  faillance.

■ T  elle eft la peinture du rire, faite d’a
près les plus exaétes obfervations. R ien 
ne vous fervira de dire que c ’e ft- là  le 
portrait d# rire véhément, non du ris mé
diocre , ni du fourire 3 puifque félon votre 
propre réflexion , le Rire immodéré 6c le 
fourire font homogènes, la différence n'étant 
que du petit au grand. Vous-même con
viendrez donc que tous les phénomènes 
eflfrayans que nous venons de remarquer 
dans le rire extrême exiftent en petit dans 
le  ris modéré , 6c comme en mignature 
dans le fouris. Vous m’intriguerez enco
re faiblement en vous rejettant fur les 
grâces particulières qu’on rencontre dans 
ce dernier : car de même qu’ il feroit ab- 
furde de définir la fievre un agréable ver
millon , parce qu’elle commence prefque 
toujours par ce léger fymptômej on ne 
peut non plus définir la nature du ris par 
celle du fourire -, ni trouver les propor
tions mâles 6c régulières de l ’homme dans 
l ’ébauche délicate de la perfoime d’un 
Enfant. • ;



* Si vous ne pouvez difcônvenir que ' h  
vire ordinaire ne reflemble du plus au 
moins au modele-en-grand qu’on en vient 
de tracer} &  fi d’autre part, rien de pa
reil ne fe rencontre dans les fymptômes. 
de la joye , même lorfqu’elle caufe la. 
m ort} la reflemblance que vous établirez 
entre elle &  le rire fe détruit néceffaire-; 
m ent} 8c la filiation de l’un par l ’autre 
s’écroule par le même endroit. Vous,, 
pouvez à la vérité différer d’un inflant la 
ruine de votre fyftême en fou tenant que 
dans la joye, auflf-bién que dans le rire, 
le front eft conflamment tendu} ce qui, 
félon vous, formera une reflemblance évi
dente. Mais ce faux-fuyant ne fauroit 
Vous fauver. Je vous garantis même 
qu’à cette feule propofitîon, la meilleure 
partie de la Faculté s’élèvera.contre vous. 
On vous démontrera, à-coup-fûr, qu’en 
ces deux occafions le front s’ étend d’une 
maniéré différente, par des reflorts op- 
pofés, 8c qu’enfin les apparences ne font 
pas les mêmes. Dans la jo y e , vous dira-t- 
on , l’affluence des efprits venant à faire 
mouvoir en même tems &  d’une maniéré 
uniforme une infinité de petits mufcles, 
qui répondent en tout fens au tiffu exté
rieur du front} tous ces reflorts font te
nus par là dans un équilibre parfaitement



égal} d’où s’enfuit cette férénité, ce po- 
,-li, qu’on remarque alors dans la partie 
fupérieure du vifage. Dans le rire , au 
contraire, le tiffu dont nous parlons le 
trouve tendu, ou plutôt bridé fur le 
fro n t, par l’efclavage où le tiennent le 
rétrécifîement des paupières , les rides 
accidentelles des temp es, l’extenfion iail
lante des joues, ôc la contraétion généra
le de tous les mufcles qui lui font etran
gers. L à  , le front s’étend parce qu’il 
efb également plein ; i c i , parce qu’une 
violence égale le tire ôc l ’alfujettit de 
toute part.

Vous-même avez prévu la plupart de 
.ces difficultés } ôc pour éluder de les 
com battre, vous paffez tout-à-coup ôc 
fans forme j au paradoxe nouveau de la joye 
raifonnêe. Mais cette.refiemblance qu’on 
vous nie le rencontrer entre le rire ôc la 

joye^ efpérez-vous l’établir entre le rire Ôc 
,1a raifon ? A u refte, ce n’eft point à l ’ap
parence , mais au fond des chofes, qu’il 
convient de s’attacher. Si le rire ôc cet
te caufe ont entre eux quelque rapport, 
c ’eft fur leur elTence même que nous en 
jugerons. Je pourrais d’abord vous in
quiéter fur la nature des termes, ôc vous 
demander avant tout fi l ’épithete àeraifon- 
née peut convenir au fentiment v if  ôc ra-
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pide de la joye. Pour ne vous point trai
ter à la rigueur, j ’admettrai avec vous 
l ’alliance de ces deux expreflîons, en mé 
gardant bien cependant de penfer qu’elles 
lignifient que la joye effc en nous le réful- 
tat d’un principe réfléchi. L a  joye eft 
un mouvement trop prom pt, 6e l’érup
tion du rire efl: trop brufque, pour que 
perfonne confente d’en attribuer la caule 
aux procédés tardifs Sc circonfpeéts du 
jugement. Je me figure donc que vos 
paroles n’ont qu’un fens très-limité. E l
les peuvent lignifier, par exem ple, que 
la raifon influant, plus ou moins fur toutes 
les aétions des créatures raifonnables, il 
faut de néceflité qu’elle entre pour quel
que chofe dans l ’aéte du rire ; d’où il 
s’enfuivra que nous ne rions jamais fans 
une opération diligente du jugem ent, 8c 
fans un retour léger fur nous-mêmes. Je 
ferai plus j je  vous accorderai qu’ on ne 
doit entendre autre chofe par vos expres- 
fions, finon que le rire fuit de fl près le 
principe intelligent qui le produit, qu’il 
n ’eft pas poflible de remarquer deux épo
ques dans cette opération 5 8c que par un 
privilège particulier les accès du rire font 
toujours de même date que lé fentiment 
raifonnê qui les fait naître. Mais je vous 
préviens que même en renfermant votre



définition dans ces bornes, j ’y trouve 
toujours des inconvéniens fans nombre 3 
8c qu’une foule d’objections fe préfente 
de toutes parts à mon efprit.

Vous foutenez que l ’influence de la rai- 
forr eft effentielle à l’aéte du rire. Il eft 
félon vous préparé 8c comme propofé par 
la joye: furvient l’entremife de la raifon, 
qui détermine en nous ce mouvement, 
par un jugement tantôt m ûr, 8c tantôt 
prématuré. Mais vous ne fauriez ad
mettre cette condition, fans voir votre 
fyftême fe renverfer fur lui-même.

Q ue le r ire , vous dira-t-on, puifle 
avoir lieu lorfque la raifon l ’approuve, en 
vertu de l’examen plus ou moins exact 
qu’elle fait de fes motifs -, c ’eft ce qu’on 
vous accordera peut-être en quelques oc- 
cafions particulières : mais ' quelle réponle 
faire à quelqu’un qui vous prouvera que 
nous rions le plus fouvent quand notre rai
fon nous blâme intérieurement de le fai
re , 8c quand d’intelligence avec elle ,  
nous félons tous nos efforts pour éviter le 
fcandale qui réfulte quelquefois d’un rire 
hors de faifon, foit par rapport aux lieux, 
foit par rapport aux perfonnes ?, A vec 
quelle arme repoûflerez-vous cette objecr 
tion? Votre but n’eft-il pas de prouver 
que la raifon influe toujours fur le rire î



y ous y parvenez en partie ; mais cette i 
feule difficulté rompt enfin toutes vos 
mefures. Vous ne gagnez rien ici par 
vos rufes ordinaires j &  quoique vous fup- 
pofiez que le rire peut naître ' également 
de l'ufage de l'abus de la raifon, il eft 
évident que vous n’entendez point par le 
mot abus ce que tout le monde comprend'- 
par ceux de privation 6c d'abfence: mais 
vous l’employez dans le même fens qu'er-- 
reur 6c précipitation. Vous avez même 
un grand foin de l ’interpréter ainfi, 6c de 
né laiiTer aucun doute fur ce fujet. En 
effet, il ferait abfurde d’établir d’un côté 
que le rire naît toujours d’une opération 
plus ou moins parfaite de la raifon j 6c de 
l ’autre, qu’il eft des occafions où la rai
fon-n’a aucune part au rire. Vous êtes 
donc réduit au choix de ces deux affer- 
tions; alternative rigoureufe, dont je  ne 
vois pas que vous puiffiez fortir avec 
avantage. Il vous faut convenir qu’une 
chofe peut à . la fois être 6c n’ être pas ; 
c ’eft-à-dire que la raifon eft enfemble 8c 
n’eft pas ce qui nous détermine à rire: 
ou s’ il eft prouvé que nous rions le plus 
fouvent en dépit d’elle, 6c malgré la ré
volte fenfible de cettepartie intelligente, 
il vous faut reconnoître qu’elle n’eft ni fé- 
parément de la jo y e , ni conjointement

..................... avec



-avec' elle, la caufe primitive du ris.  ̂
J ’avoue qu’il eft nombre de rencontres, 

où tantôt la joye- Jimple 8c tantôt, la joye 
motivée femblcnt être, finôn les caufes, 
du moins les occafions immédiates du 
rire.- Mais il arrive prefque au Ai fouvent 
que nous rions fans aucun prétexte de 
joye , ôt même abfolument fans aucun 

•motif raifonné ; comme lorfqu’H cftor 
:dansl’endroit le plus pathétique dé l ’Ilia
d e , rit de la frayeur d’Aflianax a l’afp eft 
-terrible de fôn cafque. On me perfua- 
dera difficilement que ce rire parte de la 

•joye, &  moins encore d’une joye raifon- 
;née. - -La fituation où fe trouve ce héros 
fait verfer des larmes aux plus infenfibles.

. L a  joye n’a certainement aucun lieu par- 
■ mi les adieux "du rival d’Achiilé &  la dé-
■ folation touchante d’Andromaquè. D ’au
tre p a rt, l’influence de la raifon femble 

•très-peu compatible avec l’ état aft'uel des 
-Afteurs de cette Scene qui n’offre par
tout que le défordre de fa m é , le choc 
'des pallions , les; combats fublimes. du 
courage ébranlé par la tend'réfle, &  .le 
•mélange confus de la foiblcfle, de;la gé- 
•nérofité , de. l’am our, 8c du' déféfpoir. 
■ Un autre exemple frappant du rire dans 
-un cas où la joye n’a pas même dé prétcx-> 

c ’efl lorlquê’ 'Vénus rit'd e la  piqûre
D



qu’une Abeille a: faite à fôn fils. C ette 
idée çharmante eft dè Théocrite :

Vénus fe prit' à rire & lui dit à P oreille:
InjufieAmour,, comment te plaindra-t-on ? ' .
Toi qui femblable en tout à 'cette même abeille if 
Portes dans tous les cœurs ton perfide aiguillon'l

O n ne fauroit dire que Vénus rie en cette 
occafion par la joye que . lui donne cet ac
cident, ni même qu’elle ait aucune raifort 
d ’en rire. . . "  -•

Quoi qu’il en .fort, ce ris de Vénus;, 
raifonnable ou n o n , n’en eft pas moins 
dans la nature ; &  cette fiétion ingénieu- 
fe eft l ’hiftoire de toutes les merés avec, 
leurs Enfans.- • . : . .•

M ais's’il n’eft qu’un petit nombre de 
cas où ;;la joye êc la raifon foient totdler. 
ment neutres dans l’aétion du rire, il eh 
eft mille ou le rire non feulement n’attend 
point leur avis , ruais fe trouve même di> 
reéfcement les combattre êc les repoufter. 
V ous n’exigerez point que j’entre à cet 
jégard daqs un détail inutile. . Vous jugez 
.aifément que je veux parler. de' l ’habitude 
.vicieufe où nous fommesderire de quanti
té  d’objets qui ne font qu’àffiigeans au té
moignage delà raifon j tels que l’yvrogriè- 
ric,lafij-rdité ,les impeffeéliqns, lés diffor
mités:, îfS;béyues, ' lés. âecidem , les .xhû*

A . ^



* » . 
ET MORALES: DU RIRE. Çî

• ' r *■ ' * - .
tes, .(*)' les erreurs ,.les. balourdifes ,Jes qui-» 
pro.rqûo yen un mot,*la plupart des défauts 
ou infirmités naturelles , &  généralement 
toutes les chofes. dont nous rions, malgré 
le reproche intérieur que notre confident 
ce fembîe nous en faire. Je ne pourvois' 
m ’arrêter fur aucun de ces Articles , fans 
voiis prouver à chaque mot que la raifort 
&  la jqye font prefque toujours en.con» 
tradiél-ion avec le rire.

Il eft terns: de pafler à votre, troifîeme 
divifion, ou plutôt à votre exception du 
Ris. Car vous avez, .trouvé, l’art d’infi- 
nuer qu’il y a un rire véritable, &  un au-? 
tre .dont le propre eft de lui reflem bler; 
en forte que ce dernier, félon vous ÿ ne 
doit point faire corps avec l’autre. C ’eft 
encore une de ces. fébrilités à la faveur 
defquelles vous échappez par furprife’ au&.. 
obftaeles les plus formels du fyft.êmé de. 
la.joye raifannée. ' . .

Le vrai rire., dites-vous, eji le réfûltat.• 
fenîi d'une double cdufè morale : l'autre n'ejh 
qu'ün accident machinal, qu'un mouvement 
purement, phyfique. Mais cette diftinérion, 
me paroît frivole ; puifque vous convenez, 
enfuite que ces deux ris agitent les mêr

(*) Ilium &  labeniem Teucri c t* rtfere nàtaniîfn  ̂
Et fàlfes rident revomenfem pehon pMlm-,

- . . . .  ; 1 ’V'irg». Æiieid. <*. - -
“ D  %



mes reffort s , opèrent les mêmes phénomènes j  
&  produifent une fenfation tout-à-fait fem- 
blable fur la partie fenfitive de notre être. - 

Comme vous employez la voye des 
comparaifons , fouffrez que votre exem
ple m’autorife à m’en fervir quelquefois. 
Je luppofe qu’on vous eût demandé l ’ana- 
lyfe du plaifir, &  qu’après l’avoir défini 
une fenfation agréable de l'ame , on vous 
eût prefle de dire ce que vous penfez 
fur cette' matière à l ’égard des fens. A u 
riez-vous , je vous prie, répondu: qu'il 
falloit retrancher cet Article de la queflion, 
comme lui étant étranger ? N ’eft-il pas au 
contraire -à préfumer que de ces deux 
branches vous n’en eufiïez fait qu’une, 
& . qù’alors vous auriez défini le plaifir: 
une fituation agréable de l'ame , foit qu'elle 

fe  la’procure par fes propres facultés-, foit 
qu'elle fe trouve dans cet état de délices, à 
l'occafion des fens fs? des organes auxquels elle- 
'èft intimement unie ? Convenez de même 
qu’il falloit définir le rire une commotion 

fujfifante de certains r efforts, qui viennent 
à s'agiter, foit par une caufe morale, c'eft- 
à-dire par l'influence de l'ame fur notre or- 
ganifation, foit par une caufe phyfique, c'eft- 
à-dire par l'ébranlement accidentel de ces 
mêmes refforts. Cette explication étoit 
fans doute plus raifonnaole j mais elle



Vous eût mis dans la néccfTité de cher
cher un principe commun à ces différen
tes claffes de rire, &  vous n’aviez garde 
de vous engager dans une route, qui vous 
rendoit le fyftême de la joye vifîblement 
impraticable.

Cependant comme la raifon femble exi
ger qu’un même effet n’ait qu’une même 
caufe , 8c comme le {iége de la vue eft 
conftamment dans l ’œ il, le goût dans le 
palais , l ’ouie. dans l ’oreille , le taft Vers 
toutes les parties extérieures de l ’épider
m e, il faut aufli attribuer dans l ’organi- 
fation de l’homme une place confiante au 
mouvement du rire. Plufîeurs Auteurs 
ont recherché avec foin quelle étoit cette 
fcène permanente , où fc paffoit cet 
ébranlement prim itif, qui fe communi
que enfuite à prefque toutes les parties du 
corps. Ceux qui paroiffent avoir le 
mieux raifonné fur cette m atière, s’ac
cordent tous à dire que le fîége phyfique 
du rire eft dans le Diaphragme. On ap
pelle ainft un tiffu membraneux, très- 
facile à déranger -, ce qui fe peut faire de 
plufîeurs maniérés.

Premièrement,ce peut être l ’effet d’un 
déplacement momentané du cœ ur, à l’é
tui duquel cette membrane eft attachée. 
Quand le cœur eft dans fou mouvement
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naturel, on remarque qu’il a coutume 
d’épargner fon enveloppe, qu’il craint 
pour ainfi dire d’y toucher, -8c qu’ il fe re
mue fans y  exciter une commotion bien 
fenfible. Mais dans l ’aélion du rire, cet 
équilibre fe dérange ; tout eft en branlé 
alors , ’8c le  coeur 8c fon étui. Gélui- 
ci tient de fort près au Diaphragme par 
des ‘mufcles beaucoup plus larges chez 
l ’homme que chez les animaux. On con
çoit donc qu’il n’a pas beaucoup dé peine 
à y porter une promte agitation : 8c com
me rien n’effc plus facile à ébranler que le 
Diaphragme, il fe dérange auflî-tôt avec 
une convulfion plus ou moins violente,la
quelle fe  communique à la poitrine par le 
moyen d’autres mufcles, qui de proche 
en proche ont d’étroites correfpondances 
avec ceux des lèvres, des joues, du n ez, 
dit front, 8c de tout le vifage. D e là 
tous - les fymptômes qu’on obferve dans 
le rire, -8c que nous avons fuffifamment 
détaillés..

En fécond lie u , le Diaphragme peut 
être ébranlé de deux- autres façons j ex
térieurement , par le chatouillement 8c 
les blefîuresj 8c intérieurement par l’ac
tion -violente de quelque breuvage, ou 
par le combat de certaines humeurs. 
Mais dans tous ces cas,, il eit évident quc
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ïe rire eft toujours le même, &  qu’il n’a 
point droit dè changer de nom félon ces 
diverfes circonftances. Il doit être in
différent pour l’effence de cette opération 
qu’elle fe fade ou par un moyen exté
rieur, ou par une caufe interne. Lors
que l ’ébranlement dont nous parlons cl! 
vifiblemcnt caufé par un mouvement ex
traordinaire du cœ ur, il importe encore 
médiocrement pour la définition du rire, 
de diftinguer fi ce mouvement du- coeur 
eft venu d’une caufe phyfique,, ou d’une 
caufe morale; l’un & ,l’autre mobile étant 
également propres à l ’exciter. L ’eflen- 
tiel eft de vérifier quel e ft,le  véritable 
liège du rire; &C puifque tout confpire à 
démontrer que c ’eft le Diaphragm e, il 
fautx’en tenir à cette découverte, quant 
au principe du rire phyfique : celle du 
principe moral ne peut fans doute qu’en, 
êtrer accélérée. En attendant que je pas- 
fe à cette derniere partie de mon dis
c o u r s ,je  crois' ne pouvoir trop infifter 
fur cet axiome : que le rire, de quelque 
efpece qu’on le fuppofe, prend fa fource 
dans ^ébranlement du Diaphragme.

J ’ai dit que lés refforts qui rappro- 
choient cette membrane du voifinage du 
cœ u r, croient plus larges chez l ’homme 
que chez ranimai : ajoutez q\t’ ils font



aufïï beaucoup plus courts -, diflinétiom 
qui fuffit feule pour juftifier les droits ex- 
clufifs de l ’homme à la propriété du rire.' 
Cette faculté occulte n’eft plus dès-lors 
qu’une affaire d’organifation. Cette ob- 
fervation, ffvous la fuivez, vous appren-, 
dra que l ’homme rit parce qu’il fe tient 
d ro it, &  qu’il marche fur deux pieds ; 
car c ’eft cette habitude- continuelle du- 
corps qui difpofe en nous les parties in
térieures autrement que dans Fefpece 
quadrupède. Auflî voyons-nous que quel
ques oifeaux imitent le rire , jufqu’à un 
certain point. M a is , indépendamment; 
des autres raifons qui les empêchent d’a
voir complettement ce privilège, il faut 
conlîdérer que leurs plûmes les rendent 
prefque inacceffibles au chatouillement, 
&  que d’ailleurs leur bec n’eft nullement; 
propre ' à contrefaire F affortiment des
traits de notre vifage dans Foccafion dont 
il s’agit. • ;

Toutes les fois que la vibration des res- 
forts du rire fe fait malgré nous, ce mou
vement forcé, accompagné de plaifir &  
de peine, forme le rire Sardonien, terme 
dont perlonne jufqu’ici n’a bien démêlé 
l ’origine. Quelques Grammairiens, 8c 
Danet entre autres, rapportent icette ma-



niere de parler à un proverbe Latin. Ce- > 
pendant Cicéron qui l ’a quelquefois cm- 
ployé ne la  jamais cité qu’en G rec. Il 
eft même probable que cette épithete de 
Sardonien, ne il pas moins étrangère aux' 
Grecs qu’aux Romains, 6c qu’elle doit fa 
naiffance à l'extinétion entière du Royau- * 
me des Lydiens fous Créfus. Ces peu
ples fuperbes s’étant révoltés contre C y - 
rus leur vainqueur, ce conquérant irrité 
les fournit une'fécondé fois ; 6c rentrant 
à main armée dans Sardes, capitale de la' 
L y d ie , il les punit de cette rébellion en 
leur interdifant l ’ufage des armes, 6c ne 
leur laifiant pour reflource que l ’induftrie. 
Les Sardiéns ainlî humiliés n’oferent plus 
longer à la révolte., 6c embralfcrent des 
proférions mercénaires, telles que celles 
de Cabaretiers, d’Entremeteurs, 6c de 
Mimes. O n peut juger que ces Maîtres 
de l’Afie réduits pour vivre à contrefaire 
les boufons , s’en acquiterent d’abord 
d ’affez mauvaife grâce: 6c cela pourroit . 
bien avoir donné lieu au. proverbe du 
rire Sardonien, pour exprimer cette es
pece de ris-contraint qui ne palTe point 
les lèvres. >

Au relie rien n’empêcheroit de croire 
que le mot Sardonien vient du mot Sar-



daigne ,à  caufe de V herbe-dk^r ire qui croît’, -, 
dit-on, en cette Ifle , fi l’on n’avoit d’ail
leurs d’affes fortes raifons pour révoquer 
en doute l’exiflence de cette herbe.. Il 
faut encore obfèrver que le rire qu’ellé 
exciterait ferait caufé par le délire ou par 
l ’ébranlement des nerfs , ôt qu’il n’efh 
aucun pays qui ne porte des plantes pro
pres à cet effet. L e  fafran même a cette- 
propriété par fa trop grande chaleur. 
Tous les breuvages fpiritueux peuvent 
produire le même phénomène -, &  le rire 
d’un homme yvre eft certainement de ce 
genre. Il fe peut donc faire qu’ il y  "ait 
en Sardaigne, comme partout ailleurs, 
Une herbe qui fàffe entrer en d élire , &  
que durant cette crife le malade meure 
dans les convulfions d’un rire excefîîf: 
mais cela ne prouverait aucun rapport 
fenfible entre l ’ Ifle de Sardaigne &  le 
rire Sardonien. .. . >

C et examen nous conduit naturelle
ment à celui d’une forte de rire caufé, à
ee qu’on prétend, par les -atteintes de la' 
tarentule. G ’eft un mal étrange à guérir 
que les préjugés. U n Savant Suédois 
vient enfin de diffiper l ’erreur ou toute. 
1; Europe étoit à cet égard ; 'mais il-ne'lui 
a pas moins fallu qu’une défeente fur les 
lieux j pour parvenir à cette découverte.



V oici le détail (* )  de cette opération , 
addrefle à M ylord N . . . .  par fou Corres
pondant. Ce Seigneur' m’en a commu
niqué l’extrait fuivant j •& je l’abrege en
core pour ne point m’écarter des bornes 
de mon fit jet. -

„  Il n’eft gueres d’Anglois qui n’ait 
„  entendu parler des fâcheux effets attri- 
,, bués aux attaques de la Tarentule. C e 
j, qu’on en débite a fouvent excité ma 
3, compaffion pour ceux de nos voya- 
,,  geurs' que je  me figurois être expôfés 
3, à la piqûre de cet infeéte. Mais je 
3, viens d’ être pleinement raffùré en ïi~ 
,, fant l ’excellente differtation du D oc- 
3, teur Koëkler dont le témoignage eft 
3, d’un grand poids, 8c qui l’a compofée 
,, pour fervir aux'mémoires de l ’Acadé- 
,, mie des Sciences de Suède. Il dit qu’en 
,, paffarit par l’Appulie, ou il eut occa- 
3, fion de faire quelque féjour, il s’atta- 
,, cha à-connoître la nature de cette in- 
3, difpofîtion qu’on attribue d’ordinaire 
„  à k  piqûre d’une forte d’araignée. 
5, Dans la defcription qu’il donne de la 
„  maladie, il s’accorde pour les fymp-
- (*) Voyez les mémoires de l’Académie de Suè
de, & le N°. 19. du 'ÿmifnal ‘Britannique de l’an
née 1761, où l’on fait mention de la dilTertation. 
du Doéteur Koëkler, dans un Article tiré du 
WeJIviïnJler-JokriïaL -
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tomes avec les autres écrivains; mais 
il ne croit pas qu’elle foit caufée par la 
Tarentule ; il la regarde' comme une 
affeétion vaporeufe , dépendante du 
climat. Il ajoute que la malignité fup- 
pofée de la Tarentule effc une erreur 
populaire. Il prétend même qu’au
cun des malades,ne convient avoir fenti 
de piqûre. On n’attribue , d it-il, le 
mal à cette caufe que par l ’ ignorance 
de la véritable, &  qu’après- les der
niers fymptômes du délire. D ’ailleurs, 
la T  arentule ne fe trouve que dans les 
champs, &  très-peu d’habitans de la 
Campagne font afifeétés du Tarentifme. 
C ’ell: dans les villes &  furtout à T a- 
rente qu’on trouve des exemples de 
cet accident. Il n’attaque en général 
que les perfonnes fédentaires, celles 
qui font peu d’exercice, &  principale
ment les femmes; car fur mille mala- 
lades à peine com pte-1-on  un feul 

,, homme.
V oilà donc ou fe réduit le prodige pré

tendu de ces piqûres. Quant aux blefi 
fores du Diaphragme , il conviendrait 
mal de démentir à cet égard une perfon- 
ne du caractère d’Hippocrate qui fe rend 
garant du fa it, &  qui en parle comme té
moin oculaire. Ce médecin célébré pré-,
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tend que le malade dont il fait mention, 
éclatta de rire dès l’inftant de fa bleffure, 
6c même longtems avant le délire 6c les 
convul lions qui ne furvinrent que le troi- 
Cerne jour.
. Je crois devoir m’interdire tout exa» 
men fur l’article du chatouillement. Vous 
avez traité cette matière d’une maniéré 
palpable 6c qui ne laiflè rien à defirer. Je 
reconnois avec vous dans cette fenfation 
m ixte, une double.empreinte de plaifîr 6c 
de peine -, aflemblage vraiment bifarre 6c 
monftrueux. J ’efpere cependant concilier 
ces contradiéfcions , en vous expofant ma 
façon de penfer für le principe moral du 
rire. C ’eft ce que je  vais entreprendre 
à mes rifques, 6c puifqu’il faut le dire, 
avec ün peu moins de confiance que je  
n ’en ai montré jufqu’à préfent en atta
quant votre opinion. Je renonce dès ce 
moment à la fécurité du rôle de cenfeur. 
M e voilà pour mon propre compte ex- 
pofé . moi-même à tous les, traits de la 
Critique ; 6c je puis dire comme Anni- ’ 
bal tranfplanté de Rom e à Cartage :

U  avantage du lieu nefl plus égal pour moi„ .

Là je portais la guerre, ici je la reçoi.

Je ne me flatte point de tirer aucune 
lumière des anciens fur la caufe morale qu’il



s’agit d’ établir. L e  feul dont on auroië
droit d’en attendre, D ém ocrite, eft more

> avec le fecret de fôn mal. Ce rieur par
excellence n’a laifie aucun traité du rire.

,  \

C ’étoit fans doute un penchant, ou plu
tôt une manie née avec, lui y il s’y  livroit 
comme les autres hommes , fans peut- 
être avoir jamais été tenté d’en deviner 
la caufe. Audi fommes-nous fondés à' 
croire qu’il n’a jamais vu bien clair dans 
fon propre fait y 8c que la vérité que nous 
cherchons étoit pour lui-même au nom
bre de celles qu’il difoit être cachées au, 
fond d'un puits.

Nous aurions tout lieu de regretter ici 
la perte des livres Grecs qui traitoient du, 
ridicule, 8c tout ce que les Siciliens, les 
Rhodieris, 8c les Byfantins avoient com- 
pofé fur cette matière y fi Çéfar en ren
dant juftice au talent merveilleux de ces 
auteurs pour les faillies 8c les bons m ots, 
ne nous avertiiToit qu’aucun d’eux n’avoit 
rien laide que de pitoyable en fait de 
Méthode &  de réflexions fur les fources dù 
rire y non pas même le peuple ingénieux, 
arbitre, de la délicatefle, à qui les autres 
nations cédoient • comme de concert le 
mérite du J'el attique, &  de la fine plaii- 
fànterie. ' ’
- Privé-de guide, de garant, d’exemple*



,5c livré dans cette carrière ténébreufe à 
mes feules conjeétures , je  vais hazarder 
ce que Céfar lui-même n’ofa point entre-’ 
prendre. C et hbmme univerfel 8t non 
moins habile à exciter les ris que l ’admi- 
jration, avoupit cependant qu’il devenoit 
.férieux lorfqu’il s’agifloit de rendre rai- 
fon du rire. Il refufa même un jour ex- 
preffement de le définir, s’il én faut croi
re C icéron .. A  l'égard, difoit-il, du prin
cipe £5? de la nature du R is , je  renvoyé cet- 
te" qùefiion. par. devant Démocrite. C ’étoit 
fuir ouvertement de prononcer lui - mê
m e; puifque le Philofophe d’Abdere é- 
toit mort depuis plufieurs fiecles.
• _ Mais par. la propre idée que j ’ai con
çue du rire, j ’ai tout lieu de penferquè 
là plupart des grands hommes qui com
me Céfar ont appréhendé de ie définir, 
étoient déterminés à ce refus par un au
tre m otif que l’ ignorance où l ’incertitu
de. Je penche d’autant plus à le croire 
âinfi, que moi-même après être parvenu 
à la découverte du vrai principe du R is , 
je  me fens tout-à-coup arrêté par le feru- 
pule de publier là-defius mon opinion. Il 
eft aflez probable qu’un m otif tout pa
reil a fermé la bouche à ces génies célè
bres, qui; fans doute avoient fur cette ma- 
aiere des ' connoiirances beaucoup plus S*



tendues que les miennes. Je ne puis mietw 
vous démontrer, Meilleurs , les raifon 
légitimes de leur filencc, qu’en commet 
tant moi-même l’indifcrétion de m’ex 
pliquer. . Sachez donc que la vérité qu’il 
nous déroboient eft une efpcce d’injure 
Je ferois, comme eux, tenté de vous h 
taire j mais puifqu’il n’eft plus, moyen d« 
recu le r, j ’avouerai à regret &  à votn 
grand étonnement que la, Folie eft le princi 
pe du rire. ■ '. ■ •

Vous ferez moins choqués de ce Para
doxe , quand je  vous convaincrai qu’il 
n’eft point la fuite de mes raifonnemens 
particuliers, mais le réfultat des circon- 
ilancé6 bifarres que tout le monde s’ac
corde à remarquer dans le ris. - • >
- .Q ii’eft-ce en effet qu’un affortiment de 
grim aces, 6c que ces fons inarticulés, 
où le plaifir femble lutter avec la dou- 
k u r j  Q u ’eft-ce qu’une convulfion uni

. vérfelle de la machine à l’occafion d!un 
objet la plupart du tems méprifablé? 
Q u ’eft-ce enfin qu’un accès fi capricieux 
&  fi déraifonnablè, qu’il enleve l’ame à 
elle-même 8c la prive dé tout fentimentj 
fur le m otif le plus "frivole ? Gomment 
expliquerez-vous ce vertige qui* tantôt 
par une forte dé magie nous tranfportc 
4 ’une mélancolie fombre aux. tranfports
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les plus naïfs de TallégrefTe, &  tantôt 
contradictoire â lui-même force la dou
leur &  le défespoir à mettre en jeu les 
reflorts extérieurs de la gayeté ? Que di
rez-vous d’uil mouvement qui quelque
fois fe refufe à nos vœ ux quand notre 
volonté l ’appelle , furtout lorfqu’extrê
me chez les autres, il femble nous pré- 
lenter en eux l ’ image du bonheur; &  qui 
tout-à-coup vient nous furprendre mal- 

;ré nous dans le fein de la triflefle, dans 
[es bras de la Philofophie, dans l’azyle de 
la folitude , &  jufques dans l’abyme des 
plus affreufes réflexions? Que penfer d’un 
Protée qui n’a rien de confiant dans le 
fond, dans la forme, ni dans les époques, 
Sc qui fe trouve fi peu d’accord avec lui- 
même que le dépit, l ’indignation, &  la 
vengeance ne font pas moins propres à le 
produire, que ne le font la jo ye , le plai- 
f ir , &  les fenfations agréables ? Que dis- 
je? à quel principe rapporter le mélan
ge ou plutôt le choc &c la confufion des 
pallions oppofées qui fe rencontrent dans 
le rire? Je le répété, Meflieurs; la P a z « 
z ia , la P a zzia , peut feule accorder cet» 

■ te foule de contradictions. ■
■ Je dirai donc que la folie eft la fource 
du rire comme le vin eft celle de l ’y- 
vrefle. Un*verre ou deux de cette U»

■- E
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queur n’excitcnt d’abord dans les cfprits 
qu’une fermentation légère qui n’eft pour 
ainfi dire encore que le premier fymptô- 
mc du délire. Il en eft de même du ris y 
car fi l ’on ne peut dire que ce foit une 
folie déclarée, au moins ne peut-on nier 
qu’il n’en foit en quelque forte le prélude. 
Examinons ce principe , 8c fuivons - en 
les détails. Quand .j’établis que le rire 
naît de l’extravagance, j ’admets cepen
dant qu’on le voit s’en écarter plus ou 
moins, Sc qu’à proportion qu’il fera plus 
modéré , on fera moins en droit de lui 
reprocher fon origine. J ’avouerai même 
qu’il eft fertile en déguifemens ingénieux, 
ùC que ce transfuge de la folie fe montre 
quelquefois fous les attributs de la raifon : 
mais faites,réflexion que c ’eft toujours à 
î ’ infçu d’elle, 8c qu’il n’ofe jamais pren
dre fa livrée que lorfqu’elle s’abfente.

L ’homme rit rarement lorfqu’ il fe trou
ve feu l, étant alors plus recueilli 8c plue, 
appliqué à confulter l’oracle de fa raifon: 
mais un objet im prévu, ou quelque idée 
dépareillée venant à le diftraire, le nerf 
de l ’attention fe détend, la raifon s’ écar
te , le rire échappe j 8c cette commotion 
fenfible des organes n’eft qu’une fuite ex
térieure du désordre intime, &  de la dé
joute . fccrette d u . principe, intelligent.



Placez l ’être raifonnable dans toute-autre 
circonftance , l’hiftoire du rirefcm tou
jours chez lui précifément la même -, je  
veux dire qu’il ne rira jamais que par une 
forte de furprife faite à fa rnifon ; rien n’é
tant plus contraire au rire que la réflexion 
&  le difcernement. C ’eft pourquoi'les 
Indiens qui penfent êc réfléchiflênt beau
coup , font une efpece de vœu de ne 
rire jamais. Si quelquefois ce malheur 
leur arrive, ils en font tout contrits, §C 
demeurent confus , comme s’ils euflènt 
commis un acte de démence. • Ces Philo- 
fophes luperbes ne pechent que par. la 
trop haute opinion qu’ils ont conçue dë 
la dignité de l ’hom m e, &  faute d’avoir 
obfervé que l’ influence du jugement n’eft 
pas moins intermittente en nous que le 
foufle &  la refpiration. On peut dire que 
li cette faculté préfomptueufe n’efl: ja
mais totalement abfente, elle a du moins 
des fommeils fréquens. Semblable à l ’an
neau changeant de Saturne, le voi finage 
d ’une mafle terreftre l ’aflujettit à des E - 
clipfes fins nombre. Cê raifonnement ne 
mene-t-il pas à croire que le rire efl une 
éclipfe de jugem ent? F au t-il d’autre 
preuve qüe ce mouvement prend fa four- 
ce dans la folie que cette obfervàtion déjà 
faite; qu’on rit tous les jours fans fujet5

E  z  ;



qu’on rit à contre-tems, qu’on rit mal
gré foi, êc même des chofes dont la ré
flexion nous afflige? A  quelle autre cau- 
Ce attribuer cette impulfion bifarre qui 
nous fait agir contre tous les principes de 
la raifon, qui ne fe rencontre jamais avec 
elle , ôë' qui s’en déclare hautement l ’en
nemie ? ..

M ais, dira-t-on, vousparoi f ie z  admet
tre que la raifon eft quelquefois d'accord avec 
le mouvement du rire, &  qu'elle y donne en 
certdines occafions un plein acquie[cernent. 
J ’avoue qu’il eft des circonftances oîi le 
rire paroît d écent, placé , convenable , 
&  même judicieux : mais qui peut nous 
répondre que l’homme ne fe flatte point 
dans ce jugement, &  que le principe in
telligent ne foit pas alors même dans un 
cas de furprife &  d’illufion ? Combien de 
fois n’arrive-t-il pas de croire veiller lors
qu’on fommeille? Les fous les plus aban
donnés n’ont-ils pas des inftans où ils fe 
figurent avoir' recouvré la raifon ? N e  
peut-il pas même arriver que le rire étant 
une fois mis en branle par la fo lie , l ’a
mour-propre nous fafle enfuite penfer que 
ce mouvement eft raifonnable , &  ne 
fommes-nous pas alors dans le cas d’un 
malade dont l ’état empire à proportion 

, 4 e fa fécurité ?



O n peut encore m’oppofer ce que j ’ai 
dit moi-même contre le fyftême de la 
joye raifonnée : favoir, que nous rions 
quelquefois en dépit des efforts que notre 
raifon fait en ce moment pour réprimer 
le rire. Mais dès l’ inftant que la raifon 
eft infuffifante pour former cette oppofi- 
tio n , j ’en conclus que la Folie en eft d’au
tant plus la caufe dominante du rire, 8c  
que cette convulllon des organes eft la 
marque certaine de fa viétoire. Les vains 
efforts d’un homme yvre pour rappeiler 
fon jugement ne démentent point fon 
yvreffe -, 8c les combats que nous livrons 
pour repouffer l’amour ne fervent ordi
nairement qu’à conftater notre défaite. 
L e  rire vainement combattu par K  rai
fon n’acquiert de même qu’une empreinte 
de folie plus remarquable., Toutes ces 
réflexions prouvent fuffifamment, je pen- 
fe , que rire &  délirer font deux mots à- 
peu-près fynonymes.

Cette opinion ne vous paroît étrange 
que parce qu’elle s’offre ici pour la pre
mière fois dans tout fon jour, 8c par la 
forme de fyftême dont je l ’ai revêtue. 
C ’eft d’ailleurs un principe reconnu , mê
me par le vulgaire, mais d’une maniéré 
obfcure , 8 c conforme à la fphere des 
idées du peuple. O n fait qu’il dit com»

' E  3
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munémcnt : j'ay ri comme un fou & c . 
Plus on eft de fous, plus on rit & c . &  qu’il 
employé plufîeurs autres proverbes de 
cette trempe. Quelquefois il rapproche 
&  confond tellement ces deux idées qu’ il 
ne fait plus qu’une expreiîion du rire £c 
de la folie, comme on le peut voir par 
cette maniéré de parler triviale : il m'a 
pris un fou-rire &C.

Les penfées du Comte Oxenftiern qui 
n’ont rien .de commun avec les ides du 
peuple , s’accordent cependant- avec lui 
fur ce fentiment. Il dit quelque part à 
fa maniéré : que le.rire ejl la trompette de la 
folie. Il cite à ce propos un vers Latin 
dont voici le fens :

Le- rire immodéré d’un fat ejl le partage;

Il en conclut :

Que tout homme d’efprit, & le fage fur-tout. 
Jde rit jamais fans un peu de fcrupule j  ■ 
Et que celui qui rit beaucoup 
Se rend à la -fin ridicule. ( * )

Je conçois qu’il fera dur pour les parti- 
fans de Démocrite d’être obligés de croi
re avec les Abdéritains que ce fage n’é- 
toit qu’un fou. Mais foit que fes ris près-,

(* )  R îê n  de plus in e p te  q u ’ un rire  in e p t e , a v o i t  
d i t  C a tu lle  a v a n t le  C o m t e  O x e n lt ie r n . . .



que continuels ne fuffent de fa part qu’un 
mafque d’habitude, 8 c qu’une grimace 
concertée j foit que ce Philofophe, n’en 
déplaife à fa feéte, fût comme les autres 
hommes, un compofé bifarre de fagefie 
êc de délire -, il n’eft pas moins certain 
que le rire, généralement parlant, prend 
fa four ce dans la folie humaine.

U n Aftrologue Italien nommé l’A bbé 
Damafcène débita en 1 6 6 t .  une brochure 
de fix feuilles, imprimée à Orléans. II 
y  diftinguoit les tempéramens des hom
mes par leurs maniérés de rire. L e  h t, 
h i, /a/, félon'ce Traité burlefque, mar
que les mélancoliques ; le hé, hé , h é , les 
bilieux ; 11  ha  ̂ ha  ̂ ha  ̂ les phlegmati- 
ques ; &  le ho , h o , ho , les fanguins. 
L ’Abbé Damafcène ne fait point men
tion du rire des fous : il faut croire qu’ il 
l ’étendoit à toutes ces dalles de rire, 
ou qu’il n’avoit jamais analyfé le lien 
propre.

V irg ile , pour m’autorifer d’exemples 
plus graves, femblè reconnoître une gran
de analogie entre le rire &  l ’extravagan
ce. Il en fait une des principales cir- 
conftances d’une Orgie. C ’é to it , com
me perfonne ne l’ignore, une fureur Ba
chique , une efpece de manie, qui ne 
îailfoit à l ’ame aucune lueur de ra;fon#



ainfi qu’on le peut voir par ces détails 
tirés du fécond livre des Géorgiques :

Ils eompofent des vers dépouillés de me fur ê  ' 
Se livrent dans leur fougue à des ris effrénés * 
Arment leur main d'un Tyrfe ? e?  couvrent leur figure 
D'affreux débris d'écorce en mafque fafonnés.

Horace d’autre part nous démontre par . 
une image fenfible que le rire eft en nous 
la fuite d’une méprife -, &  qu’un retour 
rapide fur nous-mêmes fuffit fouvent pour 
le faire cefîer. T o u t le monde connoît 
ce trait fameux de Satyre traduit déjà par 
plu fleurs perfonnes 9 &  que j ’ay cru mé
riter de l ’être encore,

Tantale aufein des eaux que pour fuit fonerrettry 
Se plai?it de la fùif qu'il endure ;
Tu ris a ce propos , JLeéleur ? ~

Change de nom • fa fable efl ta propre avanture'.

C e Poëte fait encore ailleurs le procès du 
rire 9 en prouvant que les motifs qui l ’ex-. 
citent chez l ’homme font pour la plupart 
frivoles &  déraifonnables. Si le Barbier 5 

dit-il dans une Epitre 5 m'a fa it les che
veux plus courts d'un côté que de l'autre 5 
vous vous mettez à rire.• Si j'a i une che- 
7nife de la veille, &  une f  unique du jour 
même  ̂ le rire vous prend encore. Si ma 
STige releve. à gauche traîne à , droite ,



bous voilà pour le coup à rire jufqu'à de
main. Que fera-ce f i  vous portez l'examen, 
dans l'intérieur, £5? f i  vous defeendez dans 
mes penfées fecrettes?

A  l ’égard d’Anacréon , rien de plus 
commun que de lui voir allier la folie de 
le rire: j ’entends, cette folie légère, cet
te humeur frivole &  folâtre , qui chez les 
Grecs tiroit fon nom des' amufemens de 
l ’Enfance. Nous difons de même, mais 
dans un fens plus rigoureux : tomber en 
enfance, pour exprimer l’affoibliflement 
total de la partie intelligente. Ce n’efb 
pas-là précifément ce qu’Anacréon en- 
tendoit par le mot ( * ) dont il s’agit. 
Cette exprdîion chez lu i, ne lignifie au
tre chofe que rafoller, folâtrer -, 6c quel
quefois , mais toujours dans le fens agréa
ble, délirer, extravaguer :

Regrets, ennuis, chagrins, qui troublez, ma mémoire,  
Fuyez, loin de ces bords!

Je veux encor danfer, f o l â t r e r ,  r ire  & boire, 
Avant de voir les morts.

P /  2 4 .

Mais pour achever de fe convaincre que 
le rire eft non feulement un effet de la 
rai fin  en dêfor dre, mais quelquefois même

i W j W , d ’o ù  eft v e n u  le  m o t Ita lie n  Pazzia 
F o l ie .  ,
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tine fo lie , ou plutôt une manie avérée 
il ne faut que confulter les deux traits 
d’biftoire fùivans. '

Zeuxis , ce peintre à jamais célébré j 
s’étant un jour avifé de peindre une fem
me dans une attitude ridicule, mourut , 
dit-on, à force de rire de cette farce j 
tant fà propre imagination lui parut plai-
fante !

*

Une autre hiftoire plus étonnante en
core 8c non moins grotefquê eft celle 
d ’un certain Philémon, à qui l ’excès du 
rire caufa la mort par une avanture aufll 
étrange que fortuite. Quatre Ecrivains, 
dignes de foi s’accordent fur cet événe
ment fïngulier, 8c fur les circonftances. 
voici  ce qu’ils en racontent: C e Philé
mon. voyant un âne s’introduire dans la 
falle où il étoi t , 8c fe jetter gloutonne
ment fur un panier de figues, appella fes 
gens pour contraindre l ’animal incivil à 
quitter prife. Au bruit que fit le vieil
lard, un Efclave fe préfenta: mais il vint 
trop tard pour remédier au mal ; 8c lors
qu’il fe mit en devoir de chafler l’ âne, la 
corbeille fe trouva vuide. Alors Philé- 
mon montrant le vin : actuellement, d it-il, 
tu peux lui verfer à boire. Ce prétendu 
bon-mot lui coûta cher -, car il eut le mal
heur de le trouver lui-même fi facétieux
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que ne-pouvant mettre fin à fon rire il 
mourut faute de refpiration. Admettra- 
t-on cette Hifioire , diroit un Autèur An- 
g lo is , fans regarder Phiîémon comme un 
perfonnage très-digne de figurer parmi les 
filai fans de (*) Bedlam ?

j e  ne prétends point prouver par là 
qu’il faille envoyer tous les rieurs aux pe
tites - niai fon s , ni qu’on foit convaincu 
d’être fo u , pour avoir ri. Il paroît né- 
ceflaire d’apporter à ce fyflême quelques, 
reflriébions. Je dirai donc, fi l’on veut, 
par forme d’accommodement, que le rire 
n’eft pas toujours une folie réelle, com
me chez Phîiémon 8 c Zeuxis $ mais qu’il 
eft pour l’ordinaire un fymptôme paffagcr 
de déraifonj fans toutefois que ce défor- 
dre momentané de l ’aine puiffe tirer à 
conféquence pour le refie de notre con
duite. Cette crife paflee, je confens que 
tout rentre dans l ’ordre, 8 c que la raifon 
reprenne fes droits avant même de s’ap- 
percevoir qu’elle les ait perdus. V oilà je 
penfo un tempérament capable de conci
lier bien des chofes$ 8c j ’ay dû naturelle
ment me ménager cette retraite pour finir 
à l’amiable un différend qui par lui-m ê
me ne veut point être traité de T u rc-à- 
M ore. Vous devez vous douter, Mes- 

(*) Hôpital des Fous, à Londres.



fleurs, que dans cette difpute mon deflein 
ïi’a point é t é , à propos du rire, de rom
pre en vifiere à tout le genre humain. 
Permis à chacun de prononcer là-dcfîus 
comme il lui plaira, au mépris même de 
mes concluions. .

J ’avois, je le fçai, plus d’un prétexte 
honnête pour refluer d’entamer une ques
tion, ou tant de grands hommes fe font 
égarés; mais j ’ai cru qu’un Traité fu rie  
rire étoit au moins propre à grofïîr le 
nombre des chofes rijibles. Pour mieux 
mettre les rieurs de mon côté , je com
mence donc dès ce moment par me ran
ger du leur. Après quoi, je fuis d’avis 

ue nous prêtions tous une attention bien 
erieufe au jugement en dernier reflort 

que prononcera le Préfident ; 8c que tout 
le monde alors ait foin d’obferver religieu- 
fement cette maxime importante de Boi-

Dans ce grave fujet garde-toi bien de rire.

M O N T E S Q U I E U .

A vant de combattre les fentimens de 
mes Collègues fur la matière qu’ils 

ont traitée, je ne puis me défendre d’ad-- 
mirer le doute univerfcl répandu fur.les



queftions les plus communes •, l ’incertitu
de de tous les jugemcns j en tin m ot, l’im
perfection générale de toutes les connois- 
fances humaines. Tant qu’ils ont parlé 
l ’un &  l’autre, ]e me fuis fenti, comme 
par furprife, enlevé deux fois à ma pro
pre opinion. Je reviens enfin, non fans 
peine, à ma façon particulière de penfer. 
M a raifon, libre encore, veut après m oi, 
M eilleurs, vous préferver d’une double 
erreur.

Gardez-vous donc de croire que le rire 
'prenne fa fource dans la joye raifonnée où 
dans la folie : non qu’ il ne foit quelque
fois fufccptible d’une certaine folie, ou 
d’une certaine joye} mais vous convien
drez qu’il efl impofilble d’étendre l ’un de 
ces principes à toutes les formes, à tou
tes les fortes , à toutes les occ allons de 
rire. Si l’on vous prouve quelquefois que 
ce mouvement a des rapports frappans 
avec ces prétendues caufes, on vous 
prouvera pareillement qu’il en a de beau
coup plus fenfibles avec des caufes tout 
oppofées. Vous ne pourrez faire un pas 
fans voir multiplier vos doutes. On vous 
démontrera qu’il n’eft prefque aucune af- 
feétion de l’ame qui ne puifie être cir- 
confiance du ris. A in fi, tantôt vous fe
rez contraints de lui donner la furprife



pour principe j tantôt Y admiration -, &  
quelquefois même Yindignation &  la colè
re. Mais fans compter qu’on ne fauroit 
admettre aucun de ces refforts pour mo
bile confiant du rire : comme d’ailleurs la 
nature fembleroit fc contredire , fi. elle 
avoit affigné des principes fi différens au 
même fymptôme j il effc néceffaire dé 
ehercher une caufe générale qui puiffe 
embraffer &  concilier ces difficultés ap
parentes, en les rapportant toutes à un 
même mouvement. Vous devez vous at
tendre pour cet effet à quelque opinion 
nouvelle, ôc même furprenante ; aucune 
de celles qu’on vient de paffer en revue 
n’étant fuffifante pour former un fyftemé 
folide. Mais quelque prévenus que vous 
puiffiez être que mon fontiment tiendra 
du paradoxe,, je  ne doute point que vo
tre étonnement ne foit extrême en appre
nant enfin quelle eft la véritable origine 
du rire. Sachez donc que ce mouve
ment frivole en apparence, prend fa four- 
ce dans une pajjton naturellement férieufei 
qu’en un m o t , ce principe étrange, ce 
mobile myftérieux n’eft autre chofe que 
l'Orgueil.
■' Je ne fais d’abord que propofer cette 
opinion dépouillée de toutes fes preuves. 
Je permets en conféquence qu’elle foit



traitée de rêverie, jufqu’à ce qu’elle ait 
été juftifiée par une démonftration fans 
répliqué ; Sc c ’eft ce que je me promets 
de faire en fortifiant mon avis des mêmes 
raifons que je vais employer à détruire 
tous les fyftêmes foutenus jufquà ce jour 
fur cette même matière. Je commencerai 
par l’opinion qui donne la folie pour prin
cipe du rire , fentiment fi peu recevable 
que fon défenfeur lui-même me faura gré 
de le combattre. Soutenir férieufement 
une pareille thèfe ne feroit-ce pas vouloir 
s’égarer à force d’efprit ? J ’ofe penfer que 
l ’Académicien non moins judicieux qu’é
loquent dont vous Venez d’entendre le 
discours, a plutôt prétendu par là faire 
preuve de hardiefle êc d’invention, que 
propoferun fyftême folide, &  conforme 
aux idées naturelles. T o u t ce qu’il a dit 
d’ailleurs fur le Jtége‘ phyjique du rire me 
paroît établi fur la raifon ôc l’expérience. 
Je cro'is avec lui que ce mouvement n’a 
jamais lieu , que par l ’ébranlement du 
Diaphragme j &  même que cette opéra
tion fe pafle de la maniéré dont il l ’a dé
taillée. Mais à l ’égard du principe moral,  
l ’Auteur ingénieux du dialogue des mon
des nous permettra de douter que fon as- 
fertion foit férieufe. L e  tempérament 
qu’il apporte à fon opinion ne me rendra



pas plus traitable. Je ne confentirai ja
mais d’être réputé fou quand je  r is , ne 
fût -ce que pour l ’inftant de rire j 6 c voi
ci fur quelles raifons je me fonde.

Les fous ne rient point perpétuelle
ment -, 6 c dans les momens où ils cefient 
de rire ils n’en font pas plus raifonnables.' 
L a  fo lie , par cette première raifon, n’eft 
donc point la caufe confiante du ris. 
Vous trouverez même plufieurs efpeces 
de fous qui ne rient jamais , 6 c qui font 
au contraire en proye à une mélancolie, 
ou à une rage continuelle. Mais à l’é
gard de ceux que leur manie porte à rire, 
il eft facile de juger que ce mouvement 
n’eft pas précifément le même chez eux ', 
que chez les perfonnes de bon fens j qu’il 
n’eft pas excité par les mêmes objets ; 
qu’il n’a pas le même dégré, ni les mê
mes bornes j en un m ot, que le rire d’un 
homme raifonnable a toujours une em
preinte de jugement qui le diftingue to
talement de celui des infenfés. L a  pro
portion feroit plus foutenable, fi l’on le 
contentoit de dire que le rire prend la 
fource dans un certaine folie qui lui eft 
propre j mais alors il feroit nécefîaire de 
fpécifier ce genre de folie, de lui don
ner un n o m , d’en expofer l’analyfe, 6 c 
de le diftinguer de toute autre jforte de
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«Séraifon: C ’eft ce que l ’Auteur de cc 
fyflêm e a négligé de faire , &  c ’étoi t , 
puifqu’il faut le dire, le feul moyeu de fe 
rapprocher du vrai principe du rire, qui 
comme je l ’ai remarqué, n’eft autre,eho» 
fe que l 'Orgueil. • -, .

On conviendra d’après les témoignages 
que les anciens rendent à D ém ocrite , 
d’après la fagefle de fes vues, la fublimité 
de fa morale, &  l ’étendue de fes connois» 
fances , qu’il faudrait avoir renoncé foi» 
même à la raifon, pour fe figurer que ce 
Philofophe ne fût qu’un .cerveau mal en 
ordre. D ’un autre c ô t é ,  le moyen de 
croire que la joye fût la fource du rire de 
ce fage ? C et homme perpétuellement 
abforbé. dans les contemplations, ce g é
nie v a fte , élevé., pénétrant, dont la 
fphere embraflbit toutes les .fciences „ 
Sc qui avoit été puifer la fagefle aux 
extrémités de la T e r r e ,  peut-i l  être 
foupçonné de cette légéreté d ’humeur , 
de cette gayeté inconféquente, de cette 
jo ye  folle enfin, à laquelle on préten
drait attribuer fon rire ? Parcourez la 
vie entière de Démocrite , vous n’y  
trouverez , je penfe, aucune place à la 
joye. En quels lie u x , en quels tems au
rait-i l  pû s’y  livrer? Etoit-cé parmi les

• F  '



M ages (#) qui prirent foin de fajeunefleg 
5c qui le formèrent dès l’enfance aux 
plus fublimcs méditations ? Etoit-ce en- 
fuite durant le cours des voyages pénibles 
Sc prefque incroyables qu’ il entreprit 
pour s’ inflruire j je veux dire, au milieu 
des Scythes les plus auflercs des hommes, 
ou parmi les Brachmanes, ces Philofo» 
phes de l’ Inde, chez qui toute efpece de 
joye efl profente, &  dont la vertu prin
cipale eft la gravité ? Sera-ce dans Abde- 
re où pour mieux s’eniévelir dans l ’aby-, 
me des réflexions abftraites , il f i t ,  dit- 
on , divorce avec les vivans, renonça à 
la lumière, fe retira dans les T om beaux, 
&  fe creva même lejs y eu x , s’il en faut 
croire les Hiftoriens ? Avouons-le donc 
à la honte de la fàgefle : le rire perpétuel 
de Dém ocrite ne prenoit fa fource que 
dans fon exceflîf orgueil -, &  les pleurs 
continuels d’Héraclite avoient fans doute 
la même caufe. Ces deux fages mépri- 
foient lès hommes. L ’un ne voÿoit dans 
la vie qu’un fpeétacle affligeant, &  l’au
tre qu’une farce vifible. Chacun d’eux

( * ) 'X e r c è s  a v o ir  lo g é  c h e z  le  P e re  d e D é m o «  
c r i t e , ’ en  palTant par la T h r a c e ;  &  lu i a v o i t la i f le  
q u e lq u e s  M a g e s  d e fa  f u i t e ,  f o u r  p r é fid e r  à 
M u tatio n  d e  fo n  F ils . -



puifoit dans fa vanité ce fentiment de 
mépris, principe commun du rire 6 t dé 
la pitié. '

Les raifons par lefquelles on a combats- 
tu le fyftême de Y admiration ne me pa« 
roiflent pas fuffifantes •, puifque l ’adrefle 
d’un homme plaifant à repréfenter des 
aétions ridicules, à dire des bons mots,  
ou même à faire des geftes qui excitent 
le rire, n’eft pas moins merveilleufe, à 
l ’utilité près, que celle d’un Peintre à tra
cer un portrait excellent, d’un Orateur 
à compoferun plaidoyer parfait, êc d’un 
Ârchitééte à conftruire un édifice fans 
défauts. A uffi, l ’art de faire rire eft-iîs 
à la réflexion, quelque chofe d’admira
ble > mais ceux qui favent en faire ufage 
ont grand foin de nous déguifer le tra
vail 6 c l ’excellence de cette opération 
fous un air d’aifance, de facilité, 6c de 
naturel, pour ne point exciter ce même 
fentiment d'admiration, qui nuiroit infail
liblement à l’aétion du rirt. . On peut 
donc dire que l’art d’opérer cette fenfa» 
tion exige un choix , un travail, une per* 
feétion, dignes d’être admirés * mais que 
le but eft manqué, dès que radmiration 
s’en mêle.

Pourquoi une perfonne qui eft la pre
mière à rire de ce qu’elle raconte man»
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que-t-elle ordinairement la fin qu’elle s’eft 
propofée? C ’eft qu’elle découvre par là 
un grand fonds d’orgueil} c ’eft qu’elle 
femble nous avertir de l ’importance de 
ce qu’elle dit} c ’eft qu’elle vife à l'admi
ration &  que l ’amour-propre d’autrui 
choque prefque toujours le notre. A u  
contraire l ’homme phlegmatique qui d’un 
air grave raconte une avanture facétieufe, 
excite le rire prefque à coup-fûr. Sa tran
quillité , fort fang-froid ajoutent un fel 
de plus à la plaifanterie. L a  meilleure 
raifon qu’on en puifle apporter, c ’eft qu’il 
laide une entière jouiffance à l’amour- 
propre des autres } qu’il n’affiche point 
devant eux de prétentions ni d’afeenaant,  
&  qu’il n’a point l’air d’anticiper fur leur 
plaifir, ni même d’y prendre part. Q ue 
conclure de ces obfervations, finon que 
l ’art d’émouvoir le ris n’eft jamais plus 
admirable, que lorfqu’il s’abAient de faire 
fentir admiration -, c ’eft-à-dire, en termes 
plus clairs, qu’on ne parvient à nous faire 
rire, qu’autant qu’on flatte, qu’on m é
nage, &  qu’on carefle notre orgueil. Car 
de.même que le mobile extérieur de cet
te çonvulfion réfide particuliérement dans 
le chatouillement de certains mufcles} on 
peut dire auffi que le principe moral du 
ris confifte dans un certain chatouille»



filent de l ’amour-propre.' Obfervez ce
pendant que par ce dernier mot je  n’en-? 
tends point cet amour de nous-mêmes, 
cet intérêt perfonnel qui fait veiller cha
que créature à fa confervation 5 mais ce 
mouvement préfomptueux qui naît d’une 
coiûparaifon fuperbe ; en un mot ce que 
tout le monde entend par les expreflîons 
de vanité 8 c d’orgueil.

L e  fyftême de la furprife ou de Yéton
nement eft peut-être de toutes ces faufies 
opinions la plus vraifemblable. Mais elle 
s’écroule comme les autres par le grand 
argument que cette caufe n’excite pas 
toujours le rire. A u furplus, fî l ’on ne 
,peut donner à ce fymptôme la furprife 
pour mere, on peut au moins fans incon
vénient la lui laifïer pour com pagne, 
puifqu’il eft vrai de dire que ces deux 
môuvemens fe rencontrent le plus fou® 
vent enfemble j 8c ceux qui raifonneront 
ainft pourront s’apuyer fur ce paÏÏage 
d ’H om ere, l ’un des plus remarquables 
8 c des plus finguliers de l ’Iliade. Vous 
noterez, s’il vous plaît, qu’il vient de .fe 
palier une inlîgne querelle entre le M aî
tre de l’ Olympe 8 c fon augufte Epoufe. 
L ’acariâtre Junon, après avoir été dure
ment reprife, eft enfin réduite à fe taire.
Sachez,, lui' a dit le févere fils de Satur-
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n e, que ceux fur qui f  étends mes mains ttfA 
fibieSy nul pouvoir ne peut les fecourir.

' ’ f .■ ■
Ænfi dit Jupiter. Ea Déejfe en frémit • 

j Et dans fin cœur altier renferma fin dépit. 
Tour les Dieux prirent part à fa douleur amere\ 
Vulcain fi leve alors & confite fa Mere :
Eh! quoi! {dit-il )  les Dieux ces maîtres des 

Defiins,
Seront-ils divifés par les foihles humains ?
Des verra-t-on quitter pour des haines funefles l 
La riante ambrope ,  & les banquets cèle [le s ?
O  ma Mere! ojunon! Souffrez que votre fils 
Ofe ouvrir devant vous de plus fages avis. ' 
Ne forcez point le Dieu qui tonne fur nos têtes s 
Ji troubler les plaifirs de nos heurenfis fêtes : 
Effuyez fans P aigrir u?i paffager ennui ;
Songez que tous les Dieux font moins puijfans que 

lu i :
Faites trêve au reproche • <& par quelque carejfe s 
'Ramenez en ces lieux la paix <& P allé greffe*
Il dit ; & dans un vafe ouvrage de fa main %
Il verfe un doux Neéïar ; puis > ajoute foudain i 
Confiiez-vous 5 ma Mere 7 <&* reprenez courage : 
Noyez le noir chagrin dans ce charmant breuvage*
Combien d'autres fans vous ont voulu 5 mais etB 

vain 7 ;
IBraver de Jupiter le pouvoir fouverain ! 
Souvenez-vous du jour ou mon aveugle audace 
Cràyant vous fecourir, né attira fa difgrace* 
Indigné contre moi F augufie Roi des Dieuxi



ET MORALES DU RIRE. %f
$f<? renverfa du Thrône çff du parvis des Ci eux , 
Ain fi précipité du féjour du Tonnerre f 
y* roulai dans Pefpace, & napperpus la Terre j  
$ue lorfque le foleil rentrant aufein des flots f  
Tout le peuple Syntien me reput dans Lemnos.

Vulcain de [es malheurs fit ainfi la peinture* 
y  mon que réjouit fa hifarre avanture y 
Oublie en P écoutant [on trouble & [es ennuis * 
Et prend la Coups enfin de la main de [on fils* 
Auff-tot tout P Olympe imite la Déeffe- 
Ee difforme Eehanfon à les fervir s’empreffe ;
Far Je s foins le Neélar ruîffelle dans les Cieux% 
Un rire un'tverfel éclat te chez les Dieux ; , 
Aujufie étonnemejit dont leur ame efl faifie ,  
@)ue de femblables mains leur verjent Pambrofie j  
Et de voir que Vulcain ait atnf dérobé 
U  Emploi de Ganymede , & le* honneurs d*Hébéc
Vous remarquerez auflî que ce paflage 

remplit également les conditions d'Ariftote5 
qui définit le ridicule une difformité fans 
douleur * mais encore une fois 5 toutes ces 
définitions font vicieufes puifqu’ellcs ne 
peuvent convenir à toutes les efpeces 
de ris. .

Quelques perfonnes ont encore préten* 
dû que le rire devoit fa naiïïance à Pindê- 
eifion de Pâme entre deux mouvemens. Il 
eft bon de favoir comment les défenfeurs 
de cette opinion s9y prennent pour la, 
foutenir. Iis conviennent que lorfque la
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joye eft fimple 6 c furtout exceffive, lé 
rire n’en réfulte point -, non plus que de 
la douleur, lorfqu’elle eft fans mélange 
d’aucune autre fenfation. Mais s’il arri
v e , difent-ils , que l’ame foit en fufpens . 
entre le plaifir 8 c la peine, à la rencontre 
de quelque objet d’une eiîence ambiguë 
&  douteufe ; alors, dans le combat qu’exi
ge d’elle la concurrence de ces deux 
imprelftons, l ’ame fait un effort pour 
prendre un parti -, 6 c cette fecouffe com
muniquée aux organes produit le mouve
ment du rire. ' V o i l à ,  me femble, bien 
du rafînement en pure perte j car en fup- 
pofant qu’il fût pofîîble d’appliquer ce 
principe à deux ou trois occafions parti
culières , il en eft mille qui ne quadrent 
point avec cette explication , 6 c deux 
mille qui la détruifent formellement. • 

Nous voici venus par dégrés au fyftê- 
me de la joye que j ’ay cru devoir réfer- 
ver en dernier, comme le plus effentiel 
à combattre -, principalement à caufe du 
penchant naturel que la plupart des hom
mes ont à regarder cette affeftion agréa
ble comme le principe du rire. L a  dis
tinction de joye fimple 8c de joye raifonnée 
me paroît nulle en cette occaftonj d’au
tant qu’en combattant la jo y e , je n’en
tends point parler de celle des extrava-



igans. Je tomberai toujours d’accord que 
la raifon influe toujours du plus au moins 
fur tous les mouvemens de l ’être raifon-.. 
nable, 8c par conféquent fur le rire, fa
culté perfonnelle 8c particulière à l ’efpe- 
ce humaine. Si l’on demande pourquoi 
de tous les animaux l ’homme eft le feul 
qui rit; je répondrai que c ’eft qu’il a feul 
en partage 8 c Vorganifation propre au rire, 
8 c le principe moral d’où le rire eft: pro
duit: je  veux dire, que l ’homme feul eft 
conftitué de cette maniéré privilégiée , 
Sc qu’il eft d’ailleurs le feul être fufcepti- 
ble de cet amour-propre réfléchi, de ce 
retour préflomptueux fur lui-même, qui le 
chatouille fouvent juflquà la convul/ion. J ’é
tablirai mieux ce fyftêm e, quand j ’aurai 
détruit celui que j ’entreprends de com
battre.
- L e  rire n’eft affurément point un effet 
de la joye: c ’eft tout un autre phénomène. 
I l eft ou plus tardif, ou plus paffager. 
Souvent même il la devance 8 c ne l ’at
tend point. En un mot , il fe montre in
différemment après, avant, ou en même 
tems qu’elle. J ’avoue cependant qu’il lui 
reffemble à beaucoup d’égards : mais il 
en eft féparé par des limites très-diftinc- 
tes , qui quelquefois fe rapprochent,mais 
fans jamais fe confondre. L e  rire eft tel-:



lement indépendant de toute imprefioi-, 
joyeufe, qu’xi éclatte le plus fouvent au 
milieu de la triftefe 8c du plus fombre 
ennui, comme l ’eclair dans les ténèbres ; 
lans cependant retirer notre ame de fon 
état de foufFrance. Si le rire étoit un 
fymptôme de gayeté, nous retrouverions- 
nous replongés dans la mélancolie à la 
fuite d’un éclat de rire ? Si le rire étoit 
une circonftance effentielle à la joye il 
s’enfuivroit mille effets que l ’expérience 
dément. Dans Mérope , dans Athalic , 
dans Iphigénie , la joye cft portée à fon 
comblé -, cependant perfonne n’eft tenté 
d’y rire. T o u t concourt donc à prouver 
que ces deux chofes n’ont, à la rigueur, 
rien de commun entre elles -, puifque la 
jàye cft quelquefois (ublime 8 c grave 5 8 c 
le rire amer 8c chagrin.

L a  feule leéture dé nos meilleures piè
ces ne fu fît-elle pas pour ramener au dou
te quiconque pourrait penfer que le rire 
vient de la joye ? E ft-il un fui et moins 
gai par lui-même, ou pour mieux dire, 
plus lugubre que le Légataire? C et O n 
cle foufrrant, malade, prêt à mourir; ces 
N otaires, ce bonnet de nuit,  cette atta
que d’apoplexie , cette léthargie enfin, 
dira-t-on que ce font-là des objets de 
gayeté ? N on fans doute. C ’eft cepen-



<3ant de cet appareil funebre, c ’eft du 
fein de la m ort, 6 c du tombeau de G é 
rante que le Poète ofe évoquer le rire. 
I l eft donc évident que ce mouvement ne 
prend point fa fource dans la joye.

O n joue avec fùccès à Londres une 
Comédie intitulée le Deuil. - L a  feene de 
cette piece qui provoque le plus à rire, 
eft précifément celle où il eft le plus 
queftion de cris, de pleurs,, de deuil, de 
m o r t , d’enterrement 6 c de catafalque. 
O n voit bien que je veux parler de cet 
épifode bifarre où le Jurê-Crieur pafle en 
revue la troupe de pleureurs - à - gages ,  
6 c leur fait répéter devant lui leurs gri
maces 6 c leurs contorfions, louant les 
uns, grondant les autres, 6 c leur enlei- 
gnant à bien jouer leur rôle. C ’eft en
core un de ces coups de ' maître dont il 
n ’eft pas aifé de démêler l’artifice, 6 c qui 
d ’ailleurs femble n’appartenir qu’au génie 
Anglois. C et exem ple, comme le pré
cédent , prouve invinciblement que la joye 
n ’eft point la fource du rire.

O n peut cependant concilier à quel
ques égards le fyftême de la joye avec ce
lui de Y orgueil. On peut même,  comme 
je  l’ai d i t , admettre en certains points 
celui de la folie -, l ’orgueil étant -une foi- 
blejfe qui touche de près à l'abus de la rai-.:-
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f i n , par les ficoujfes dêlicieufes 8c la faits* 
faction fecrette quelle fait éprouver à no
tre ame. Car le rire n’eft pas excité in-, 
différemment par toute forte d’orgueil, 
mais prelque toujours par Vorgueil qui 
s’applaudit. Dans le cas où l’amour-pro
pre ferait révolté , on peut affurer avec ' 
certitude que le rire n’aurait point lieu. 
L a  vanité eft donc .le vrai mobile du rire, 
mais l ’entremife du plaifîr y  eft tellement 
annexée qu’ il n’eft qu’un très-petit nom
bre d’occafîons où l’orgueil puiffe fe pas- 
fer de ce fecours dans l’opération dont il 
s’agit. Par exemple , une circonftance 
particulière où l’orgueil excite le rire 
fans l ’entremife de. la joye , c ’eft lors
qu’on ne rit que par pure vanité, 8c pour 
faire croire qu’on eft heureux. L e  rire 
de dignité (*) &  même celui de civilité 
eft encore de ce genre 5 fans qu’on puiffe 
dire qu’en ces trois rencontres, l ’amour- 
propre foit mêlé d’aucun fentiment de 
joye. E ft-il une preuve plus frappante 
que le mouvement préfomptucux eft la
vraye fource du rire 3 puifqu’en décom-
. ^

(*) Dans le rire de dignité, on a le fot amour- 
propre de croire flatter celui des autres ; dans le 
rire de civilité, on a l’envie, la prétention, l’or
gueil, de fe conformer au bon ton, à la mode * 
aux ufages du beau monde. - • ‘



ET M O R A L E S  D U  R I R E .  9f  
pofant l’orgueil, Sc en le faifant pafTer, 
pour ainiî dire, par l’analyfe du Prifme, 
vous trouvez que cette paffion, Hmple, 
&  dépouillée de toute empreinte étrangè
re , porte en elle-me me le germe 6 c le 
caractère du rire ? Mais de même que le 
mélange des nuances eit moins rare dans 
la nature que les couleurs primitives , 
cette forte de rire dérivée d’un principe 

Jimple, cil auiîî la moins fréquente de tou
tes -, 8c l ’on peut dire généralement que 
le ris doit fa  naijfance à cette. efpcce d'abus 
de raifon, qu’on nomme orgueil \ mélangée5 

. pour l'ordinaire , d'une fenfation agréable, 
&  même d'une certaine joye. En effet l’a
mour-propre n’eil retenu chez nous que 
par la préfence àn jugement qui lui en ini- 
pofe, 6 c par cette attention férieufe que 
tout homme fenfé doit avoir de fc rendre 
compte à lui-même des mouvemens de 
fon ame. A lo rs , notre orgueil eil dans 
un état de contrainte 6 c de gêne. H 
fouffre j il s’obferve j il n’ofe encore s’ex
haler en liberté ; mais la joye venant à dé
ranger l ’équilibre de la raifon, rompt en 
même tems toutes les digues de Y amour- 
propre. L ’efprit prend auflxtôt l’effor, 8c 
fe livre à cette licehce effrénée, à cette 
pétulance voifine de l’infulte qui déter
minent le rire.



9 4  C A U S E S  P H Y S I Q U E S  
Mais quoi ? interromprez-vous, ce fyflê- 

me du rire , produit par un orgueil mêlé 
pour l'ordinaire , d'un fentiment de joye 9 
fer oit-il donc abfolument nouveau ? N 'au- 
roit-il p fs au moins été entrevu par les an
ciens ? Si ce fcrupule feul vous arrête, il 
fera levé facilement par une citation ti
rée de l’Odyflee d’H om ere, paflage fi 
remarquable Sc travaillée avec tant d’art, 
que V irgile l ’a cru devoir traduire pres
que mot polir mot. Il s’agit de Latone 
qui fe livre aux tranfports fecrets d’une 
jo ye  orgueilleufe, loriqu’elle contemple 
la beauté de Diane (a fille , marchant au 
milieu des N ym phes, &  les furpaflant 
toutes de la tête. C ’eft à la Poëfie feule 
à rendre ces images fcnfibles ; je vais donc 
eflayer de vous donner une foible eftam- 
pe de ces originaux.

Quand vers le Bois facré qu'Erymante révéré 9  

Ou fur les bords de l'Eurotas,
Diane vient former quelque dan fi légère j  
Les Driades en foule accompagnent fes pas.
Son front toujours orné d'une grâce nouvelle ,  

Mieux encore que jon carquois,
La di(lingue au milieu de cent Nymphes des bois j  
Et s'élève au deffus de leur troupe immortelle. 
La Déejfe s'avance au fin bruyant des Cors ; 
Et ta joye, ô Latone, en la voyant fi belle,  
Ouvre ton cœur fuperbe » de fecrets tranfports i



Quel eft 1’ appelle qui voulant repréfén- 
ter cette même- fituation de Latone en 
3roye aux plus doux chatouillemens de 
l ’orgueil, eipérera nous la dépeindre fans 
l ’entremife du fourire? Q ui ne voit que 
le rire cft défigné tacitement dans cette 
defcription* 6c que fi ces .grands Poëtes 
ont affeété de ne le point fpécifier nom» 
m ém ent, c ’efl: qu’il réfultc , comme en 
•?erfonnc, de toutes ces images, 6 c qu’ils 
l ’o n t , pour ainfi dire , animé 6 c rendu 
parlant ? L e  comble de l’art étoit de nous 
faire voir le rire errant fur les lèvres, 6 t  
fur tous les traits de Latone, fans cepen
dant le nommer. AufTî ce morceau a-t-ii 
été regardé de tout tems comme un chef 
d ’œuvre inimitable. Que dis-je ? R aci
ne , de nos jo u rs, s’eft clairement rap
proché de ce principe 6 c de cet artifice, 
quand pour mettre dans la bouche du fief 
Â tr id e , que la perfpeêlive d'une grandeur 
prochaine flattait /es efpérances amhitieufes ,  
(fl rioit à fin  ambition, il lui prête ces 
deux beaux vers :

Ce mm de Roi des Rois ér de Chef de la Greee '
Chatouillait de mon cœur l ’orgueil leu/ foiblefjhl

Maîtres de l’art, qui m’écoutez* rivaux 
des Rubens 6 c des Raphaèls ! Prenez une 
toile 6 c des couleurs* peignez-nous



memnon fur le rivage d’Aulide, enyvré 
.d e  ces idées fuperbes : un fourire or

gueilleux n’ira-t-il pas de lui-même fc 
préfenter à votre pinceau?
• Vous pouvez vous appercevoir, Mes- 
fieurs, que mon fyftême s’écarte infenfi- 
blement du paradoxe, 8c fe rapproche à 
grands pas vers la vraifemblance. C ’eft 
un point bien eflentiel fans doute que d’a
voir pour garans d’une opinion nouvelle 
des hommes tels qu’Homere V irgile &  
R a c in e , ces interprètes irréprochables 
de la nature, ces fcrutateurs exaéts dû 
coeur humain. Mais après avoir démon
tré que l ’orgueil eft: en ces occafions le 
principe du rire, il me refte à prouver 
qu’il n’efl: aucune rencontre, où le rire 
ne doive fa naiffance à l ’orgueil. Car 
c ’efl: cette condition rigourèufe qui feule 
peut faire la marque diftinétive du fyftê- 
me. véritable. Il ne faut pour cet effet 
que faire voir qu’il y  a dans les objets du 
irire une qualité à-peu-près femblable à la 
définition d’Ariflbte. C e ne fauroit être 
la difformité fans douleur établie par ce 
Philofophe. Cette condition s'accorde- 
rbit mal avec l ’exemple Agamemnm, 
&  moins encore avec celui de Latone, 
ainfi qu’avec quantité d’autres. Mais 
d ’après l e s . obferyations qu’on vient de



Sure-, il réfult'e que cetté qualité éfl'en- 
ticlle des matières du rire doit 'être- Y infé
riorité .apparente de ces‘objets par rapport à 
nous -, enforte. qu’ à leur rencontre :, • notts 
ayons peine à nous défendre d’un fenti- 
rrieiit involontaire, de comparaifon • orgueil- 
leüfe. Ain fi, Laîone n’aura pû ré fi lien en 
voyant la fupériorité de fit fille fur-; les- au
tres Nÿmphes , à 'ce retour • éomplaifant 
fur elle-m êm e, que nous avons dit.être 
le vrai germe du rire. Agamemnon■ de 
même n’aura pu envifager fans un fourire 
d’orgueil cetté foule de Rois foümis à fa 
puiflance. j ces titres, ces dignités, ces 
honneurs. Il aura fait A lia rencontre de 
ces objets, une comparaifon prffomptmufe 
d ’eux, à lui j &  ces idées flattëufes\ ' félon 
l ’exprefiion de R a cin e , auront chatouillé 
la vanité de ce Prince.
. Parmi les excellentes obfervations de 
M . de Voltaire fur le cara&ere du peu
ple A n glois, on tro’uve celle-ci : „-U u  
„  Orateur de la Chambre des Communes 
,, ayant commencé fit harangue par cette 
„  phrafe : La Majefté ,du peuple Anglois 
,, [croit bleffée 8cc\ tout l ’auditoire l ’ in- 
„  terrompit par de grands éclats de rire. 
„  Mais lui fans fe troubler, répéta d’un 
,,  ton plus ferme les mêmes paroles 5 8e. 
„  l ’on ne rit plus” . . Les Anglois en pre-



mier lieu n’avoient cru voir dans les ex® 
prenions- de1 l ’Orateur qu’une m éprife, 
qu’une bévue, que Vinfériorité de fon ju
gement : mais à la récidive, ils reconnu
rent la' grandeur de fes vues, Sc la fupé- 
riorité de Tes lumières. L ’enthoufiafme 
fe communiqua, &  le rire fit place à Vad
miration, ■ ■ ■
. L e  rire de Vénus à l’occafion de la pi
qûre qu’une Abeille a faite à l’Am our, 
naîtra pareillement d’une comparaifon or
gueilleuse. L a  fupériorité de'jugement que 
cette Déefle fe croit fur fon fils, la fait 
rire de ce petit- accident dont: elle eût 
pleuré elle-même a l ’â’gé de ce même 
fils. Mais Vénus ' efl une Maman qui 
tranche déjà de la Duègne, &  qui mefu- 
rant-la perfection de fes- connoiflances avec 
Vimperfection de celles de fon Enfant, fe 
laiffe aller allez mal à propos au mouve
ment 'préfomptueux du rire. Jupiter lui 
rend bien la pareille , au cinquième livré 
de l-’Iliade , dans une occafion prefque 
toute femblable. L a  belle Vénus bleffee 
légèrement à la main par Diomede rem-' 
plillbit l’Olym pe de fes cris : ce qu’ayant 
appris le maître des Dieux &  des hom
m es, il ne p u t, dit Hom ere, s’empêcher 
de r ire -, regardant l ’accident de fâ fille 
du- rnémcœU -dont cettc D éefle avoit vu



ta.-piqûre faite au jeune Cupidon. Car - 
■ Minerve a voit malignement comparé cet
te bleffure de fa rivale à une piqûre d'é
pingle , &  l ’avoit fait envifager de même 
à, tous-, les Dieux. - L ’exceflive douleur 
de Vénus à propos d’ime égraîignure, ren- 
troit donc au jugement fupérieur de Jupi
ter dans la dafle des objets rifibles.
. ..L e  four ire- même d’une mere tendre à la 
vue de fon Enfant prend fa fource dans 
l ’amour-propre, &  n’eft comme les au
tres ris qu’un mouvement à'orgueil, mais 
mêlé de joye, mais confondu dans la ten- 
drejfe. ; .Telle on peindra Lalone, Cibele s 
N iobé , 6c toutes les meres qui fe corne 
plaifent dans leurs Enfans. L a  comparai
son involontaire, que tout être qui f« 
croit parfait, établit à fon avantage en
tre lui 6c-l’être qui lui paroît inférieur, 
efl:.. le premier mobile de cette fympatie 
qui nous entraîné en général vers les En- 
fans. Elle eft la fource de ce penchant 
fecret qui nous fait les flatter, les cares- 
fe r , 6c fourire à leur vue. Les parens 
ont fans- doute-un double droit à-cette 
comparaifon orgueilleufe, lorfqu’ils vien
nent à confidérer leur propriété, leurs 
droits, leurs fupériorité immédiate fur ces 
.tendres créatures. Q ue fera - ce s’ils ren- 
coijïrenif da»s„qes objets ̂ débiles quelque^



grâces naiflantes , quelques mouvemens 
confus de carefles, ou quelque ébauche 

' de relfemblance avec eux ? Quelle ame 
allez févere pour ré fi lier alors aux dou
ces atteintes de l ’am our-propre? C ’eft 
dans ces momens qu’une mere ’

Ouvre fon cœur Juperhe à de fecrets travfports,
* Y  •

êc qu’elle laiiïe voir fur Tes lèvres ce fou- 
rire né de l ’orgueil, mais déguifé par là 
jo y e , 6c comme abforbé par la teridrelîe. 
Car partout où fe montre l’amour, il ab-1 
forbe 6c couvre toutes les autres paffions. . 
T o u t le monde connoît ce paflage de V ir
gile , fur le fourire dés parens : . ' .

• Aimable Enfant, commence à connaître ta mere,  
. A fon fourire'ca'rejfant. ' '

Il dit encore, un peu .plus loin: ’
* '  *. * • :

Tout mortel, en naijfant, qui n’a point reçu d\eux 
Ce fourire charmant, gage de leur tendrejfe ;
Efè indigne , à jamais ^  du hîeclar des Dieux. 

Et des faveurs d'une Ee'ejfe.

V o ici l ’objeftion qu’on pourra me faire: 
„  L ’ Enfant lui-même rit dès le berceau. 
,, Dira-t-on qu’il y  ait dans fon rire au- 
„  cun principe de vanité ? L ’Homme 
„  naît-il avec ce fentiment ? A -t-il en- 
„  fin , dans un âge auifi tendre, est amour-



propre réfléchi, ce retour compïaifant fur 
lui-même, ce difcernement de comparai- 

, ,  fin  préfbmptueufe qui conftitue l ’or- 
„  gueil ? E t quand l’Enfant fevoit fufcep- 
„  tible de cette combinaifon , que peut- 

il voir en lui qui ne l ’afflige, qui ne 
l'hum ilie, qui ne lui apprenne à cha
que rayon de lumière combien fa foi- 
bleffe, fes m aux, fon ignorance le ren
dent fubordonné aux autres êtres de 
fonefpece?”
Je répondrai j que l ’homme naît avec

îj
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orgueil, &  que cette paffion même au
ra d'autant plus d’empire fur lui qu’il fera 
moins d’ufage de'ï fa raifon. L ’enfant a 
fans contredit le fentiment du plaifir 8c 
de la douleur, © r, l ’aiguillon de l ’a
m our-propre n’eft jamais féparé chez 
nous des fenfations agréables. L ’homme 
c il donc fufceptible. d’orgueil prefque du 
moment qu’ il refpire. On ne fauroit 
dire à la vérité que ce mouvement foit 
d’abord accompagné chez lui d’aucun, 
aéte de réflexion, mais l’orgueil étant plu
tôt un maladie 'de la raifon qu’une pro
priété du jugement, il s’enfuit que l ’a
mour-propre n’attend point en nous le 
développement parfait de notre intelli
gence. L ’enfant ne rit pourtant qu’a- 
près le quarantième jour, parce que fqn

G 3



orgueil, auffi bien que fes fens, ne com* 
mencent que dès-lors à le développer. 
Cette machine infirme relie environ fix 
Temaines dans un état d’orage 6c de tour
mente, qui ne lui permet gueres d’autre 
fenfation que celle d’une crife douloureu* 
Te. L ’ouie ni la vue ne font point en
core formées. Ces deux fens qu’on peut 
regarder comme les deux portes du p k i- 
fir , 6c par conféquent, comme efientiels 
àu mouvement de l’orgueil, font encore 

"engourdis dans une léthargie profonde. 
Auffi l’Enfant ne commence-t-il à rire 
que dès l’inllant qu’il acquiert l’ufage li
bre de fes organes. Il forme alors d’une 
maniéré alfez dillincle la comparaifon dés 
objets. Il combine, il choifit, il rejette. 
Il a donc un difcernement prefque parfait 
du bien 6c du mal phyfiques. Il ell par 
conféquent fufceptible d 'orgueil -, il • a la 
faculté de rire, 6c rit en effet, dès cette 
époque. A  l ’égard de l’état d’humilia
tion , de dépendance, d’ignorance, 6c 
de fragilité où l ’a placé la nature, c ’eft 
ce que la , foiblelfe de fa raifon ne lui per
met pas encore de bien fontir. C et aveu
glement même ouvre dans fon ame une 
entrée de plus à la préfomption.

,, Quoi ! (direz-vous) quand je  pré- 
j, fente une dragée, un jo y a u , une'•pou-



5,;.pée à. un.Enfant, c ’eft par un principe , 
, ,  d’amour-propre qu’il fouri-t à la vue.de 
„  ces bagatelles?”  O u i, répondrai - je  5 
n’en faites aucun doute. Son ame à, l’as- 
pcét de ces amufettes, e f t , proportion 
gardée, dans la même polition où nous 
nous trouvons nous-mêmes à la vue des 
objets que nous délirons le plus, Sc qüé 
la fortune favorable préfente enfin à no
tre ambition. L a  poupée, les dragées, 
les grelots, font les idoles’ de l’Enfance: 
les dignités, le? biens, les honneurs font 
les grelots de l ’âge viril. . -
• Q u ’ une Bonne contrarie un Enfant : foti 
orgueil fe révolte ; il pleure -, il fe défolej 
i l  exprime par des cris inarticulés le dé- 
.plaifir qu’ il refient. -Voulez-vous l’ap* 
paifer? Il en eft un moyen. Faites fem- 
blant de gronder &  de'battre la Bonne: 
l ’Enfant fe calme -, fes pleurs s’arrêtent;, 
■ fon orgueil s’applaudit > une douce (à- 
tisfaétion s’empare de fon ame ; fie fa 
bouche • s’entr’ouvre agréablement pour 
.fourire.
■ C ’eft donc un principe confiant que le 
■ rire naît de la préfomption. Ovide paraît 
:«.voir entrevu cette vérité: c ’eft au moins 
le-fens que préfentent les-vers fui vans:

: J Le vi-rde tous les cœurs exile le chagrin ; "
■f -Wiyvt,  quel ennui ne(l charmé’̂ ar le vin 1  '

G  ^
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La crainte a d'tfparu j  le rire prend fa place • 
Déjà' le pauvre même arme fon front d'audace.

■ . : Art. d’aimer. 1. i. vs. 74. .•
C e .Poëte reconnoît ailleurs évidemment 
que les objets du ridicule font placés à no
tre égard dans une certaine infériorité, 
dans une certaine décadence.

A l'afpeB imprévu d'iris ou de Clymene,  
L'Orateur mterdit foupire en bégayant j • 
Et Vénus rit de voir le nouveau Démofhene} 

De Patron, devenu Client.
Je reviens à cette audace-occafionnée par 
l ’yvrefle , 8c qu’Ovide établit pour cir- 
conftance immédiate du rire. Il eft cer
tain que le vin infpire une pétulance pro
pre à mettre en jeu les reflorts de l ’or
gueil. Sur la fin d’un repas, les Convi
ves commencent à s’entre-regarder com
me pour voir qui fournit le plus matière 
à plaifanterie. On fe fait par dégré de 
légères attaques, qui dégénèrent bientôt 
en une guerre d’efprit, de faillie , 8c de 
rire. S ’il arrive qu’on ait des raifons ré
ciproques de fe ménager, c ’eft une efpe- 
ce de convention générale de n’attaquer 
alors que les abfens, qui dans ces fortes 
d’occafions' foiit toujours condamnés par 
défaut' a la peine du ridicule -, car cette 
abfence Jes place à notre égard, dans un



point de vue qui les rappetifle, Sc qui 
diminue étrangement pour eux notre con- 
lîdération. Il nous femble les apperce- 
Voir avec la Lunette d’éloignement. O r ,  
cette altération dans la maniéré de voir 
pervertit notre jugem ent, &  produit en 
nous, ou Vefiime exagérée, ou l ’extrême 
dédain. Mais dans un repas, 1 'amour-pro
pre étant plus libre, nous fait volontiers 
pencher vers le mépris ; êc ce mépris, s’il 
ne peut s’arrêter fur les objets voifîns, 
prend l’effor, 6c fe jette au dehors fur 
ce qu’il peut rencontrer. C ’eft pour 
prévenir cet abus, que quelques anciens 
avoient fait graver fur la porte de leur 
falle à manger, cette maxime que tout le 
monde cite , &  que perfonne ne pratique :

, ,  Nous ne médirons point des abfens ni des morts.
U n  Acteur chargé des rôles ou le perfon- 
nage doit faire rire à fes dépens, ne par
viendra gueres à fon but que par une for
te de dégradation de fon ê tre , &  qu’en 
fe compofant un mafque , un t on,  un 
maintien , qui paroiffe appeller fur lui 
la rifée des pajfans. ‘ C ’eft: le principal ta
lent d’Armand, 6c peut-être le feul m é
rite de Poijfon (*). Ce dernier fait rire

(*J Préville n’avoit point encore paru fur notre 
fcène; 8c cet Adeur charmant n’étoit point alors 
connu d e M . d e Montefqu'cu. -  ■

g  r



C A U S E S  P H Y S I Q U E S  
m êm e avant de parler. A- peine .p.iroît- 
i l  fur la fcène} que tout l e , monde s’é
crie : F nlk un drôle de corps !  . .Cette ac
clamation burlefqüe n’en, fait pas moins 
l ’éloge du Comédien ; elle. a fa fource 
dans cette maxime tacitement .reconnue: 
j ,  Que plus un perfonnage par oit déroger à 
■5, la ' confïdération , plus U efi voifin de 
5, faire rire'’’ . Pourceaugnac &  le Bour
geois Gentilhomme font entièrement fon
dés fur ce principe. ■

L à  plupart des Auteurs aétuels font 
moins rire dans leurs pièces que Moliere 
&  Regnard ; fins doute, par. la raifon 
que leurs perfonnages , même les plus 
plaifans, confervent une teinture de dig
nité. C ’étoit le défaut de Ménandre 5c 
de Térence 5 8c c ’elt furtout le vice des 
Comiques modernes. . T %

L ’Orateur Crajfus dans une occafion 
très-favorable à la plaifanterie , s’obferva 
cependant par égard pour Scévola , 8c 
par confidération pour lui-m êm e. Il 
arrivera la même choie toutes les fois 
qu’on introduira dans la Comédie des 
perfonnages graves, à moins de les tra- 
niejiir, de les dégrader , 8c d’en faire les 
jouets 8c les viétimes de la plaifanterie, 
comme Ariltophane , qui ne craignit 
point d’immoler aux rifées . publiques



Socrate $ (*) G léo n , E uripide, Lama® 
chus, Aminias, les A  mb a (fadeurs même 
de la R ép u bliqu e, &  celui du R o i de 
Perfe, préfens au Speétacle.

U n trop , grand intérêt nuit vifible- 
ment dans la Comédie à l’aétion du rire. 
I l  effc difficile 8c même dangereux dé 
prétendre allier ces deux mobiles incohé- 
ren s, qui jaloux de briller feuls, fem» 
blent réciproquement s’exclure de T é- 
tendue de la (cène. Leur vraye place, 
s’ils ont droit de fe trouver quelquefois 
enfémble , e f t , à mon gré , cette troi- 
lieme clafle de Drame appellée Comédie 
agréable , &  qui n’eft autre chofe que 
l ’ancienne Paftorale déguifée. L a  plu
part des Idylles de T h éo crite , de M os- 
c h u s , de Bion , 8c de V irgile même 
font les Comédies primitives de ce gen
re. Mais il faut un art merveilleux j 
une délicateiTè inexprimable pour ren
contrer le vrai tempérament qui con
vient à cette efpece mixte. Le rire des
grâces* dont parle Anacréon, n’étoit

•  /

'  '  * > ’  *  » t

(*) Ces perfonnages étoient , fans contredit,1 
les plus confidérables que le Poëte pût attaquer; 
car fans parler de Socrate &  d’ Ëuripide que leur 
nom fait alTez connoître , Larnachus, 8c Cléon 
étoient Généraux des troupes; Sc F Archonte A -  
minias étoît alors revêtu du cara&ere facré dê 
ehef de 4a République 9 &  de Magiftrat fuprême*
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fans doute facile à peindre qu’à lui feulî

, Sous ces ombrages formés ' ■
Far les vignes abondantes,  ’
Feins les Amours défarmés, -

' Aux pieds des g râ c e s  r ia n tes.

Cependant de ces idées gracieufes, de ces 
grâces riantes , à celles qui font rire , il 
effc encore un intervale bien plus rare à 
faifir, Sc qu’on fe flattera vainement d’a
voir rempli, fi l ’on ne poflede cette fail
lie molle &  facile que V irgile furtout a 
fç û  répandre dans fes Eglogues , en ré- 
préfentant • les difputes des Bergers , &  
les divers amufemens champêtres. Je me 
contenterai de citer les deux paflages 
fuivans, qui font marqués’ au coin d’une 
déiicatefle infinie, 6C qu’on avouera ce
pendant être d’une naïveté vraiment co
mique. L e  premier, fous une réticence 
adroite couvre un trait de Satyre très- 
piquant ; . ■.

Nous favoris en quel bois.... mais les Nymphes faciles 
N’ont fait que rire en le voyant.. .

L e  fécond repréfente au naturel une rufe, 
une efpièglerie de jeune fille. C ’eft un 
Villageois qui parle: 1
Quand Galatêi, aux champs, wz’a joué quelque toufy 
La folâtre aufi-tôt fe fauve-fou s un hêtre,
E t,  tout en fe cachant, ajfe&e de paraître ;



Horace qui dans Ton Art Poétique lem- 
ble attribuer à V irgile le talent exclufîf 
du Comique gracieux, polie doit lui-même 
cet art fi difficile 8c fi rare, au fuprême 
degré. Il ne faut pour s’en convaincre 
que fe rappeller comment Défpreaux. a 
traduit d’après ce Poëte l’idée charmante 
d’un baifer defiré par l ’Am ant, mais dis
puté par 'la ‘ Maîtrefle $

3, Qui mollement ré fi (le & par un doux caprice
„  Quelquefois le refit,-Je afin qu'on le ravijfe.

V o ilà , fi je ne rrte trompe, des modèles 
achevés du Comique- agréable 5 mais la 
rareté de ces morceaux précieux, même 
chez les génies de la première d alle ,, ne 
prouve que trop l’extrême difficulté du 
genre. Ati relie, on a pu-remarquer que 
le fourire qui réfult'e de ces exemples le 
rapporte au principe que j ’ai établi. Ces 
palîages, dis-je , renferment une certaine 
mièvrerie, une forte d’innocence, qualités 
du fécond ordre , placées au defious 
du fentiment préfomptùeux '■ fie notre difeer- 
nement. Car nous ne jugeons que-ces 
objets' font comiques que par une compa
rai (on orgueilleufe, 8c parce que nous efti» 
mons notre maniéré de voir 8c de raifon- 
ner fupêrieure à celle que ces fortes d’i
dées nous préfentent...............  "



■ C e  Philémon qui m ourut, .dit-on , â 
force de rire lui-m êm e d ’un bon mot 
qu’il avoit cru dire, n’eft-il pas un nou
vel argument en faveur de mon fyftêm e, 
&  ne fert-il pas à prouver d’autant plus 
l ’influence de l’amoùr-propre fur le ris ?
' 'Zeüxis fans un fond d’orgueil plus que 
prodigieux auroit-il trouvé un fi grand 
mérite comique au .choix de l ’attitude' bi- 
farre qu’il avoit fait prendre à fa vieille ? 
Chacun ne voit-il pas que ce bon pein
tre , à l’exemplfe de Philémon, ne s’exta- 
•fiôit de îâ forte pour une plaifariterie 
infipide,- que par la raifon qu’il en étoit 
l ’Auteur. - ' - . .
• „  A u  moins-, ( reprendra quelqu’un ) fi 

c ’efl: l ’orgueil qui nous fait rire de nos 
5,- propres plaifanteries, il ne paroît pas 
„  que ce foit le même principe qui nous 
„ .  fafle rire des bons mots que nous en-

99 tendons dire. Car nous n’en .rions 
, ; point fans les approuver; &  ce fuffrage 

55 paroît moins être un effet de notre pré- 
fomption qu’un facrifice affez naïf de 

„  notre amour-?propre.”  • ,
• v G ’eft cependant tout le contraire j 
pxtifqu’en adoptant les plaifanteries d'au
trui , nous nous en arrogeons, en quel
que fo rte , le principal honneur. U ne 
vanité fecrette nous, fait trouver ; notre



avantage à les approuver, à les faifîr. 
C et hommage apparent n’eft de notre 
part qu’un tribut intérefle j 6c quand nous 
rendons juftice au Tel de ces faillies, &  
au génie de leurs' Auteurs, nous retenons 
toujours quelques grains d’encens pour 
nous-mêmes. L a  gloire de la rencontre, 
de l ’ imagination, du travail, voilà pour 
les inventeurs j le mérite de ju g e r , de 
difcem er, de fentir , voilà pour notre 
propre compte. Dites après cela que. 
nous rions fans orgueil, même des plai« 
fanteries des autres. "
• Pourquoi cette Comédie où vous étiez 

en train de rire cefTe-t-elle de vous amu- 
fe r , quand vous commencez à vous y  
reconnoître ? C ’eft que l’amour-propre 
fatisfait ne demande qu’à r ire , &  que 
l ’amour-propre ofFenfé ne prend plus 
goû t à la raillerie. Preuve invincible 
que l ’orgueil eft le véritable principe de 
cette convulfiori des organes} &  que le 
feul amour-propre la fait’ également naî
tre &  cefTer. Nous prenons fait 8c eau- 
fe dans ces mêmes Comédies pour ceux 
de nos amis qui s’y  trouvent attaqués j 
nous celions de rire , dès qu’ils font com 
promis:

Mecene , a mon Vairon ! toi qui mieux que pas
Çvwms tous mes défauts ; tu Us vois 9 fans en rire |
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JEt tu ite juges pas pour un mal (i commun y  ̂
Devoir me releguer dans la-triple Anticyrc* t 
e/li-je un chagrin ? ton cœur en partage P ennui:
Jït bien loin cPinJulter toi-même à lafoibleffe '
J? un ami 3 qui dans toi met fonplus ferme appui y ,

. Si quelqu'un ma blejfé 5 c'efl Mécene qu'il biejfe. "
Horace Epitre. 1 . 1. i .  .

Contrefaites une perfonne qui r i t , ou re-: 
pvochez-lui de rire mal-â-propos, vous- 
l ’offenfez à-coup-fûr d’une maniéré cruel- j 
le. Pourquoi ? c ’eft que vous troublez-" 
la jouiflance fecrecte de fon orgueil ; c ’eft 
que vous furprenèz fon amour-propre en 
flagrant délit. L a  raifon de tout cela? 
C'efi que l'orgueil efi la ’fource du rire. • 

Vous avez vu ce pere fenfible, cette 
mere idolâtre flatter leur Enfant &  lui 
fourbe dans un âge encore tendre; Vous 
voyez à préfent leurs careffes décroître à 
mcfure qu’il grandit. C ’eft que l’En
fant, tant qu’il mérite ce nom , leur eft 
immédiatement fubordonné par la nature 
&  que jufques-là leur vanité peut s’y 
complaire. Mais lorfqu’il atteint douze 
ou treize ans , fon efprit fe forme j fes 
idées s’étendent 5 &  fes connoiffances lut
tent , pour ainfi di re, avec celles de fes 
parens. Leur tendrefle alors décline d’u
ne maniéré fenfible, •&: vient m,ême quel
quefois à cefler entièrement. Dès ce 
* * ’ mg-



moment , l ’amour-propre s’indifpofe 
l ’orgueil s’a igrit; les Peres cherchent à 
regagner le terrain perdu ; & la-févérité, 
la dureté même prennent fouvent la pla
ce de cet amour de complaifance. ' T elle  
cfl la loi fuprème , univerfelle , invaria
ble , établie dans la Nature. L ’ Ours 
ne carelTe fes petits que tant qu’ils font 
•foibles. L ’ Aigle méconnoît fes Aiglons} 
dès qu’ils commencent à voler feuls. -

Ce même Enfant dont nous parlions, 
vient-il enfiiite à fe diflinguer dans le 
•monde par des qualités remarquables, ou 
par quelque endroit propre à flatter l’or
gueil de fes parens ? V oilà auflitôt l ’a
mour paternel qui fe réveille ; Ôc ce re
tour de tendrefle n’eft dans le fond qu’un 
retour d’amour-propre. L ’objet oublié 
redevient celui de notre complaifance ; 
nous ne le reverrons plus fans un fourbe 
orgueilleux. Ce principe va fi loin qu’il 
rend raifonde la prédilection aveugle que 
nous avons d’ordinaire pour nos Enfans 
derniers nés. Vous vous convaincrez 
que c ’eft encore une affaire d’orgueil. 
.Nos faveurs , notre attachement, nos ca- 
refles veulent être libres. Nous trou
vons une forte de vanité à les placer à 
notre gré , à les faire tomber fur qui 

.-bon nous femble. Nous fommes jaloux 
" .........  H



fur-tout du droit arbitraire de fixer noS 
g o û ts , ou de les changer. Si donc 
nous retranchons d’un côté pour mettré 
de l’autre , ne doutons point que notre 
orgueil n’âit fait ce partagé. L u i feul 
nous pouffe à ces viciffïtudes. Il nous 
'perfuade que nous femmes lés maîtres dê 
ilotre choix , de nos affections -, il nous 
-fait trouver un plaifir fuperbe à difpofer 
ainfi de notre tendreffe. U ne merè eft- 
elle fouvent féconde ? On s’apperçoit 
bientôt dans une famille de l ’influencé 
de ce raifonnement. Les aînés n’ont 
glus guères en partage que lès répriman
des. Les douceurs,- les carefies, le fou- 
rire enfin font pour le dernier venu. 
L ’o rgu eil, pour le dire en paflant, eft 
le principe fecret dè l’ inconftance en 
amitié , comme en amour. Mais c ’eft 
une thèfe différente, Sc qui m ’ écarteroit 
de mon fujet.

U ne autre preuve que l’amour-propré 
eft la fôürce du rire, c ’ell que Aous fini
rions pour l’ordinaire aux idées d’autrui 
qui ont une grande conformité avec lés 
nôtres. Il nous femble en être les in
venteurs. Junôn dans l ’ Enéide ayant 
jprôpôfé d’exciter un ôràge, pour forcer 
Enéë &  Didon à Te retirer dans une C a
verne, ôîi ils puffent fe trouver feüls , &



ET M O R A L E S  D U  RIRE,  iif
fe donner des gages réciproques dé leur 
amour -, V én u s, dit le P o ète ,

Applaudit au projet, &  fourit à la ritfè.

Cicéron remarque qu’un Arufpice n’en 
pouvait regarder un autre fans rire. C ’eft 
que deux Arufpices en fe rencontrant 
s’amufoient à fraix communs de la fu- 
perftition , ôc de l’imbécillité humai
nes. ' ,
. Les perfonnes folâtres font moins fus- 
ceptibles de s’offenfer que celles qui font 
graves. Elles s’occupent moins du D é
corum. L a  fécùrité de leur amour-pro
pre ouvre chez elles un accès plus facile 
au rire. C ’eft ce que prouve l ’exemple 
des N ym phes, que Virgile nous repré
fente comme des divinités fort commo
des , ôc ne faifant que rire de certaines 
libertés' qu’on a prifes dans leur grotte. 
M inerve , Junon, D ian e, ôc toutes les 
Déciles du haut parage n’auroient point 
vu la choie du côté plaifant. Tém oin 
C ybele qui changea Hippomene &  Ata- 
lante en Lions pour avoir- goûté dans 
fon Tem ple les premières douceurs de 
l ’Hym énée j .

„  Faute helas ! pardonnable,
• , ,  Si l'Orgueil favait pardonner l

Nous fommes cependant portés quelque-
H  i  ■



ït <T C A U S E S  P H Y S I Q U E S  
fois à rire d’une offenfe, qui manque fon 
effet. L a  fource de cette Clém ence &  
dans le fentiment de notre fupériorité. 
Par cette raifon , un Enfant qui nous 
b at, nous fait rire.

Nous rions même d’une offenfe où 
nous fommes directement compromis, 
pourvû qu’il en réfulte pour les autres 
un mal où notre orgueil puiffe trouver 
fon compte. Si vous n’en croyez rien, 
ofez démentir Horace j &  faites le pro
cès à cette belle O d e ,  où le Poëte le 
plaint de l’infidélité de Barine :

Je penfe voir four ire aux ferment que tu fais,  
Les folâtres plaifirs, les grâces indulgentes, .
Et leur mere propice aux rufes des Amantes - 
Et le cruel Amour qui ne cejfe jamais 
JL aigu fer contre nous fur des roches fanglantei 

La pointe ardente de f s  traits. '

L a  première idée de cette Strophe efl 
commune à tous les Poètes. Jupiter , 
s’il en faut croire. Ovide :

Jupiter du haut des deux 
Bit lui-même des parjures 

. ffdil voit faire aux amoureux.
Tibulle dit à-peu-près la. même chofe en 
d’autres termes :

Jupiter fans courroux voit P orage <ér les vents ■ 
' Emporter dans les airs nos voeux &  nos ferment'



C e  rire du Souverain des Dieux ne pou- 
voit prendre fa fource que dans le dédain, 
l ’orgueil en étoit donc le principe.

Mais jufqu’où ne va point la prêfomp- 
tion de l’homme ? N on content de rire 
aux dépens d ’autrui, il porté quelque
fois la vanité jufqu’à rire à fes propres 
dépens. On peut appeller ce moment le 
triomphe de l ’amour-propre, puifque ce 
même orgueil qui nous fait prefque tou
jours penfer que nous fournies fupêrieurs 
à nos femblables, nous fait croire en cer
tains milans que nous fommes fupêrieurs 
à nous-mêmes.

Lorfque notre amour-propre éprouve 
un mélange égal de plaifir &  de peine * 
le rire qui naît de l ’orgueil durant cette 
double fenfation, s’appelle rire Sardoni
que ou Sardonien, C e  r ire , Meilleurs* 
e il d’une nature vraiment mixte* 6c pré- 
eifément telle qu’on vous l’a détaillée 5 
à l ’exception que la douleur 6c le plaifir 
n’en font réellement que les circonftam 
ces, 6c que l ’orgueil en efl: la véritable 
fource. Quant à l ’origine de l ’Epithete 
de Sardonien, elle rie il pas moins pro
blématique que ne l’a été jufqu’ici la 
queftion même du rire. C eux qui dé
rivent ce mot de l ’ ïfle de Sardaigne, pqr 
rapport à i ’herbe-du-rire qu’on dit y  croî-



ïrS c a u s e s  p h y s i q u e s
tre , ne me paroiffent pas avoir égard â 
l ’antiquité du proverbe. Il avoit pris 
naiffance en des lieux très-éloignés de la 
Sardaigne , &  dans des tems fort anté
rieurs à la célébrité de cette M e. N i-  
candre, dans fon Poëme des Antidotes on 
il palTe en revue prefque toutes les for
tes de venins, ne dit pas un mot de l 'A *  
che-du-rire (#) ,  ni de fes effets. Il faut 
donc croire que ce conte populaire eft 
poïlérieur à ce P o ëte , &  parconféquent 
à quantité d’ Auteurs Grecs plus anciens, 
que Nicandre -, lefquels cependant ci
tent le rire Sardonien, comme un pro
verbe ufité de tous les tems. Homere 
le plus ancien des Poëtes connus, Pap^ 
pelle Sardonien &  non Sardonien 3 ce qui 
prouve que ce mot a fouffert plufieurs 
altérations 3 &  fu rtout ,  qu’ il ne vient 
point du mot Sardaigne, cette Ifle ayant 
toujours été appellée par les Grecs Sardô 
&  non Sarda. Callimaque d’ailleurs la 
repréfente comme un féjour enchanté, 
comme le berceau des grâces 3 &  fe gar
de bien de lui prêter aucune qualité mal- 
faifante :

On appellnit en Grec & en La
tin , Ap'wm-rïfâs ; -ou Sardouta herbu , fcelerata 
herba &c.



ET M O R A L E S  D U  R I R Ë .  jig
■ *>

Là fe voit Sardô. , cette Jfle} ,
Vénus fartant des flots ,

Cboifit pour premier aecyle,
Callim. Hymnes.

C ’eft par corruption que les Auteurs vc>* 
nus depuis Homere ont appellé le rire 
amer Sardonim, ou Sardonique -, change
ment , qui a donné lieu à deux faufles 
conjectures : l ’u n e, que cette Epithete 
avoit rapport à la Sardaigne ; 8c l’autre 
qu’elle venoit du mot Sardonyx, qui en 
-Grec comme en François lignifie une 
forte de pierre précieufe. Cette derniè
re opinion a quelque chofe d ’allez fpé- 
cieux : car fi la Sardoine furnommée Onyx 
eft néceflairement d’une couleur mélan
gée 5 de même aulF, le rire dont il s’agit 
ell toujours produit par le concours de 
plu fleurs pallions.
. Mais toutes ces interprétations s’ éva- 
nouifïent d’elles-mêmes, lorfqu’on vient 
à réfléchir qu’elles ne font fondées que 
fur les variations infenfihles qui fe font 
gliflees dans la maniéré d’écrire 8c de pro
noncer cette exprelîion vraiment E n ig
matique. L ’autorité .d’Homere à cet é-
gard emporte , fans contredit, la balan
ce , par le feul poids de fon antiquité. ï i  
eft certain de plus que les Grecs difoient

■ H  4  _



communément que quelqu’un Sardanî- 
zoit (#) , pour dire que fon ris n’étôit pas 
fïncere : vous remarquerez auffi que le 
mot Sardanaphale ("f) lîgnifioit chez eux 
Bouffon, Jovial, Baladin> 6c qu’on don- 
noit cette épithete à tous les Plaifans de 
profejjton. Cela nous rameneroit à croire 
premièrement qu’il faut écrire 6c pronon
cer rire Sardunien -, 6c qu’en fécond lieu 
cette expreffîon proverbiale doit fa naif- 
fance à la prife de Sardes. , époqùe qui 
réduifit les Lydiens à faire le métier de 
B ou ffon s, de Farceurs, 6c de Mimes : 
mais d’un autre côté je  ne vois pas qu’il 
foit poffible d’admettre ce fyftêm e, puis- 
qu’Homere qui parle du rire Sardznien , 
vivoit près de deux cens ans avant l’expé
dition de Lydie.

Oferois-je à mon tour rifquer une con- 
jefture ? Puifque Sardanizer iignifie rire 
d'une certaine maniéré, 6c que Sardampha* 
le veut dire un homme qui excite le ris, 
je pencherois à croire que le mot Sarda 
'exprimoit une forte, de rire chez les plus 
anciens peuples de l ’Orient y que Sardes 
ÏIgnifioit Ville des ris; que Sardô fignifie 
'Me-riante', ôc que le furnom de Sqrdana*

; (*) Stffj'âÇsit , Sardanium ridere
(f) , morio, feurra, rifûs conci»

tatox, hiftrio. ”



\

fale  fut donné par dérifion aü lâche &  
ridicule dernier'Roi des Afîy riens. D e ce 
mot Sarda qui lignifie rire , joint à ce
lu i d’ A N i Â  qui veut dire triftelîe , les 
Grecs auront compofé l’épitheté Sarda- 
nien, qu’ils auront très-juftement annexée 
à  cette efpcce de rire ou la joye fe trou
ve confondue avec la triftefle > notre a
mour-propre alors étant également af- 
feété ae plaifir &  de douleur. ■

O n trouve ufie citation du rire SatxL- 
nien dans l’Iliade \ &  une autre dans l ’O - 
dyflee. Les deux paflages font très-re
marquables , Sc faits de main de maître : 
C e  rire y  elt caraétérifé d’une façon frap
pante. Dans l’Iliade il n’eft pas nommé % 
mais il elt impoffiblc de le méconnoître :

Va févere Junon prend place entre les Vieux : _ 
Sa Bouche en cet infant s'efforce de fourire ̂  

Mais fon front fombre & fourcilleux, .
Laiffe voir le dépit dont le trait la déchire.

Dans l ’QdyfTée, il effc nommé cxprdTé- 
ment. -UlifTe a prévu l ’infulte que l’info- 
lent Ctéfippe médite de lui faire : ce héros 
qui voit venir le coup,

}

Se détourne 5 P évite y & fburit en lui-même , 
V’un ris Sardanien. .

U n  autre paflage du même Poëte qui
H  y



porté évidemment l ’empreinte du rire 
m ixte, c ’eft l ’ inftant pathétique où prêt 
à fortir des portes de Sçées, Heétor re
met Aftiànax aux mains de fa mere éper
due: ’

Heétor lui tend fon fils : la fënfible Andromaque 
Hepreffe fur fon fein ;  & prête à s'égarer,
Vous l'eujjîez vue enfemble,  f r  fourire,  & pleurer.

O r , dans tous ces c a s , il eft facile de 
reconnoître que Vorgueil eft la caufe du ris. 
Dans le premier exem ple, Junon ne s’ef
force de rire que par vanité, 6c pour dé- 
gui-fer les chagrins qui l’affiégeilt. Dans 
le fécond , Uliffe ne fourit que parce 
qu’il s’applaudit de l’erreur de Ctcftpfe, 
êe de la vengeance qjjfil fe propofe de ti
rer de ce traître. Dans le troifieme, An
dromaque fourit très - naturellement fans 
doute, à la vue de fon fils qu’ Heétor lui 
a fait envifager comme un autre lui - mê
me,' comme l ’efpoir dè T ro y e , ,8c com 
me un héros naiffant dont' le bras- invin
cible mettra quelque jour aux pieds de fa 
mere les dépouilles fangfôntes de fes- enne
mis. C e font les expreffions- d’Hector ; 
8c c ’eft de ces idées fuperbes qu’ elle .eft 
occupée, lbriquelle fourit à la vue d’Às- 
tianax. Mais lé trouble où la jette le 
départ; actuel 'de fon Epoux corrompt



joye ,• &  combat' Tes efpérances pré- 
fomptueufes. Auffi le rire d ’Androma- 
que en cette ôccafion doit-il être regardé 
comme un véritable rire Sardanien.

L e  rire d'ironie ou de Sarcafme appar
tient manifeftement à cette claffe de ris -, 
puifqu’il porte la double empreinte du 
plaifir mêlé d’amertume. Jettez un ins
tant les yeux fur ce Bulle de Defpréaux, 
l ’un des ch ef-d ’œuvres de Girardon , &  
Tune des curiofités qu’on admire dans 
cette Salle. '(*) L ’Artille ai tellement ex
primé ce caractère mixte dont nous par
lons , que l’ Ironie elle-même armée de 
la douleur femble rélîder ici fur les lèvres 
&  fur toutë la bouche de ce févere C ri
tique,- qui femble jouir avec orgueil du 
plaifir cruel d’immoler fes viétimes.

Je penfe , Meilleurs , vous avoir plei
nement convaincus que lé rire prend fa 
fource dans l 'orgueil &  quë ce principe 
s’étend à toutes les- fortes ■ de ris. Ces 
differentes efpeees .peuvent félon moi fè 
réduire à l ’énumération fuivante :
■ L e  rite à- gorge déployée , ou rire .indé
cent. . , -

L e  rire gracieux, où le fourire.
•Le rire de dignité, ou de proteélioni

(*) Ù- Titèn- du- Tillet pofleefoit l’original' eit 
marbre du Bulle de Defpréaux, par' Girirddn.



- L e  rire niais, qu’ il faut diftmgüer dti 
rire ingénu. ,
■ ( L e  rire avantageux, ou de pure vanité.

L e  rire de civilité, de convention, ou 
d’ufage. .
, L e  rire p in cé, ou dédaigneux. 1

L e  rire franc, fincere, ou férein, qui 
fe répand fur toute la phyfionomie.
, L e  rire hypocrite, ou fi m ule, qu’on 
appelle auflï rire - en - deflous, rire-fous- 
cape , rire-malin , ou rire-fournois -, en
core que ce dernier doive être dillingué 
du rire malin.

L e  rire contraint, ou celui qu’on re
tient en fe faifant violence. ■

L e  rire forcé, ou machinal, occafion- 
né par le chatouillement exceffif, par les 
bleiïures du diaphragme , par certains 
breuvages 6cc.

L e  rire am er, excité par le dépit, là 
vengeance, l ’indignation , &  mêlé d’un 
certain plaifir, le tout combiné d’orgueil. 
C e  rire Sc le rire forcé font compris fous 
le nom'commun de Sardanien.
• 1 En un m o t , le rire inextinguible dont 
parle H om ere, ou celui qu’on ne peut 
arrêter., &  qui fufeite dans les flancs, 
dans la gorge &  dans toute la perfonne 
une convulfion dont nous ne fommes plus 
les .maîtres, .. . . <



D e tous gcs ris ̂  le rire forcé, ou pu
rement machinal , eft le feul qu’on 11c 
puifle attribuer directement au . mouve
ment de l ’orgueil. L e  feul rapport qu’il 
ait avec cette paillon 5 c ’eft d’en ébranler, 
contradictoirement les refforts, par le dé-- 

v rangement du diaphragme. Ce rire eft 
à l ’orgueil ce que feroit à l ’harmonie y 
fous les doigts d’un Muficien habile , un 
fou faux occafionné fortuitement par le 

'dérangement d’une corde. Cette dis-, 
fonnance- accidentelle ne prouveroit rien 
contre le talent de l’A rtifte, ni contre la
». y  '

jufteffe de l ’air. ; Si quelqu’un voulant 
donner la folution de la caufe morale du 
gefte, définifloit ce mouvement : an effet. 
libre de la volonté -, cette explication n’en 
feroit pas moins ju fte , parce qu’ une vio
lence étrangère m’aur'oit contraint de ■ 
faire un gefte contraire à mon intention. 
Le' feul nom de rire forcé fait aftez 
Voir qu’il doit être rangé dans la clafte 
des exceptions; &  qu’il forme une con- 
tradiéfcion réelle dans la nature.

J ’ai dit que l’orgueil, dans l ’opération 
du rire, admettoit aftez volontiers, mais 
tom m e en fous-ordre, l ’entremife d’au
tres paillons. Il eft â remarquer que là 
farprife eft de tous ces reflorts le plus 
propre à déterminer le mouvement du



rire. Car ̂  félon l ’observation judicieule 
de Cicéron , les plaifirs inattendus font les 
plus piquans de tous , nous ne rions ja~ 
mais de meilleure grâce, que lorfcjue notre 
ame fe trouve dans un état de furprife fiat- 
teufe à la rencontre imprévue de quelque 
événement fmgulier. L ’art d’exciter dans 
l ’ame cette commotion Subite deman
de une étude particulière, qui confifte 
particuliérement dans l ’ufage connu âç 
quelques moyens oratoires défignés par les 
Grammairiens Sous le nom de Tropes ou 
figures. V oici quelques exemples de çes 
maniérés d’exciter le rire par le concours 
de la furprife:

Premièrement par improvifte , comme 
le valet Carie 5 daqs le Plutus d ’Arifto- 
pliane :

C  H R È M. Y  L  E .

Et cette tour, que dJici Von peut voir ;
nos fr&ix Timothée a} diuon ? fait tons** 
truire ? . . .  .

C a r i  e .

J2]ue fur toi puiffe-t-efe choir!
Secondement par contradiction dans les 

termes, comme Sojîe daijis Amphiitrion:

, , ,  Et j'étois vjenu , je vous pire 3

- Avant que je fujfè arrivé.



ET M O R A L E S  D,U R I R E .  1 2 7

3 °. Par contradiction fous - entendue com
me dans VEpreuve • réciproque , lorfque le 
faux Financier dit à la faufle Comteffe:

Oui j  cêtte femme-la nie coûte fixante mille 
écus. . . .  ou rien.

4°. Par fur - abondance  ̂ comme dans la 
même piece où M . Patin dit encore:

Je l’eujfe époufée Je penfi,fans un vieux mari.'.'. 
,, qu’elle avoit encore de refie. .
f°. Par contre-fem comme lorfque V A- 

vare pour dire : il faut manger peur vivre, 
£3 non vivre pour manger, fe trompe &  
dit : .

,, Il faut vivre pour manger ,&  non pas manger 
,, pour vivre. 1

<5°. Par effronterie, comme dans Crifpin 
rival de fon Maître : ,

j ,  Far donnez-nous cette friponnerie, à caufi de 
„  l’habitude.

7°. Par difparate, comme dans ce vers 
de Regnard : -.

‘ O #  ne peut s'empêcher d’enpleurer # . ; eJ* Tire,

,8°. Par récidive comme l’Orateur Cras- 
ftis plaidant contre Lucius Helvius La-,
mia, Ce dernier étoit une efpece de nain"\  ̂ , •  ' '



tout contrefait. Ecoutons , dit Crafllis, 
ce joli petit homme. Lamia piqué de cet
te raillerie répondit avec humeur : qu'il 
rfavoit pu remédier aux défauts de fon Corps, 
mais feulement à ceux de fon Efprit. A 
lors Craflus reprit d’un grand fang-froid : 
écoutons donc cet homme- d'efprit -, ce qui 
mit Lamia hors de toute mefure, &  re
doubla f i  douleur & , f o n  embarras au 
point que tout l ’Auditoire faillit étouf
fer de rire. .
’ q°. Par contradictions dans les tifages, 

comme dans cette phrafe : ■ '
Vous êtes" un homme étrange ! vous avez une

chaumière à la ville, &  un Palais dans les champs.
> •

E t dans cette autre ; ■

Mettre mon Potager en parterre ! eh ! que 
mettrai-je donc dans ma foupe?... desTulippes ?

io°.  Par contradiction-confêquente com
me dans ce, trait de plaifantcric rapporté 
par Cicéron : „  Quintus Opimius voyant 
t)aller E gilius, jeune homme qu’une figu
re efféminée faifoit foupeonner de débau
che , lui dit en riant : Eh ! bien, ma chers 
E  fi lia, quand, viendrez'vous coudre ou filer 
chez moi? Je n'oferois, répondit modefte- 
ment Egilius, car ma mere n'entend point 
que, f it  fille fi ante fies femmes de mauvais 
exemple. .............................  -

jf»



ï i ° .  Par l ’emploi des mîmes termes,  
comme dans cette hiftoriettc citée par 
le même Ecrivain : ,, Scip ion N afica s’é- 
„  tant préfenté à la porte à'Ennius, la 
5, Servante de ce Poète lui dit que fon 
3, Maître■ n'y était pas. Scipion comprit 
3 ,  qu’il s’étoit fait c e le r ,  mais n’en te- 
„  moigna rien. Quelques jours après, 
3 ,  Ennius alla .voir Scipion qui, du plus 
, 3  loin qu’il l ’entendit parler ,  lui cria 
,3 qu'il n’y était point. E h ! quoi ? dit Eh- 
3, nius j n'ehtens -je pas votre voix ? Alors 
3 ,  Scipion: vous êtes, fans mentir , un 
3 ,  homme bien injufle! Vous exigez .que’je  
3, m'en rapporte à votre Servante lorfqu'elle 
„  me dit que . vous êtes en ville -, &  vous 
, 3  refafez de me croire moi-même,  quandje 
3 ,  vous affure que je fuis abfen-t ! ■

i z° .  Par exagérationy comme dans ce 
paflage d’Ariftophane: ■ .

' C h r e m y l e . .

- A in  fi do?ic , fi félon votre gr
I,c âeftift aux vertus devemit, moins contrait:' 
S 'il _v ou s retidoit la vue ?. .  . (

P L  U T  V  S.

Auffi-tot, aux méchant 
*■ v‘ 3 ’irois retirer mes préfens, ' ■
1 ~  ~ " I  ‘



r ' C  H R  E M Y  L  E .  .
t • • -  -  ,  A

Et les bo?*s ?

. . , P  L  y  T  U S.

/. Ah ! pour eu,x vous me verriez, tout faire : 
VA  les bien car effet je mettrais tous mes foins ; 
Car je n'en ai pas vu ̂ depuis mille ans au mains*

C a r i  e ® >

Il faut que ces gew* là ne fe montrent plus guère y 
Ou que le ramie en fait perdu ;

, Car moi 3 qui , grâce au.Qiel, ai la vue affez> claire3 
Si j'en vis jamais un, je veux être pendu*

C  H R E M Y  E E.

Au nom des gens de bien % dont le nombre efl fl rare, 
De vos dons ejivers moi ne foyez point avare •
JEt fl la probité j P honneur , la bonne foi,
Tour fixer vos faveurs font la route certaine 3 
Ma Maifon, que voici, vous offre affez, d'emploi. 
Vous chercheriez en vain dans Le refie d'Athene %

, Un plus honnête homme que moi.

F l  u t u s;
■ i •

Tel efl de tous les Gueux l'ordinaire langagel 
Ont-il s befo’m de mop fecours ?

.JP honneur , la probité régnent dans leurs difeours : 
Mais de mes dons à peine ils ont connu Fufage, 
Gfu'ûn les voit aux vertus renwçeTpoyr toujours*



ET M O R A L E S  D U  RIRE.  131
C  U R  E M Y  L  E.

.J*en connais (4y ceux-là ,/<? vous les abandonne') 
Dont tel e'fl le portrait : mais il s'en trouve aujjt

JÜi f • • • 1
P I.  U T  U S.

N on , vous dis-je ; ils font tous faits alnp •
E t je  prétends lien excepter performe.

i y .  Par interprétation détournée. L a  
même Comédie de Plut us nous fournira 
encore un exemple ingénieux de ce gen
re de pkifanterie :

C a r i e .

- Eh ! que craignez-vous, je  vous prie ?
\

. P  " L  XJ T  U S.

"Branchement, la démarche ou Von veut m* engager ̂  
Mérite encore d'y fong-r.

C a r i e .

F l !  Pouvez-vous montrer tant de poli rouerie } 

C  H R E M Y  L  E.

Ce défi f  as fans raifon qdonvous n owmepe uTM.pz.



P L  U T  U S.

Moi 5 peureux / ce point vous pourriez vous
méprendre? '

qidil faut vous apprendre y
' D'ou me vient ce fur nom fâcheux.

Certain fureteur de Caffettes 
' Voulut de nuit enlever' mon trcfor.

Biais, grâces à mes foins, il s*072 fu t les mains
nettes ;

Car tout (toit enclos fous un bo?i Coffre fort.
' Or 3 admirez Vimpudence
* " - De cet infgne voleur ! 1

I l  tnofa décrier comme un Ladre faits cœur y 
E t fit pajfer ma prudence ,
Tour un' effet de ma peur.

14°. Par abus ~ de - termes 5 ëomme lors
qu’on appelloit Çéfar le mari de toutes les 
femmes ) &  la femme de tous les maris.
N 1 r°. Par Paffemblagc incohérent de deux 

■ êxprefjïons % comme les aunes - de - Moutons 
de M. Guillaume 5 dans la Comédie de 
P Avocat Patelin. . .

Enfin par contre - attente, comme dans 
le fragment de Nævius que je  vais rap
porter. Un vieillard fe prend de com- 
paffion pour un jeune homme qu’il voit 
conduire en prifon pour dettes. N otre 
Avare eft fur le point de le racheter 3



mais la fomme qu’on lui demande le dé
courage à tel point qu’il fe croit obligé 
de fpécifier Ton refus deux fois dans une 
même phrafe, 8c de deux maniérés éga
lement inattendues : ce qui donne à ce 
palîage un fel de plaifartteric dont les 
anciens faifoient grand cas. Il y  a d’ail
leurs dans ce fragm ent, trop court fins 
douté , un comique de lîtuation, qui le 
rendoit très-digne de nous être confervé 
avec le relie de l’ouvrage. Reprélentez- 
vous la polition du débiteur qu’on me
né en prifon -, la joye qui le répand fur 
fon vifage ldrfqu’ il voit le Vieillard en
trer en marché pour fa délivrance ; en 
un m o t, fon dépit 8c fon étonnement ' 
lorfque celui-ci conclut par le lailfer dans 
la crife. . ! '

C  H 14. E M E S.
'  "  * t

Certes ! Je prends pitié du fort de ce jeunè. 
homme. *

Four quelle dette 3 ami ? fe ruoit-il condamner ?
Tariez y que vous faut-il ?

L e C r é a n c i e r .1

Mille écus font la fomme}
n  ' ;
C H R E M E S ,

Je  71e vous dis plus rien j vous pouvez Pemmene



S i'le  vieillard s’ étoit contenté de répon
dre en fe retirant: je  ne vous dis plus rien-. 
le trait ferait d’un comique ordinaire : 
mais l’avarice efl: une paffion dure -, elle 
commande alors dans toute fa force â 
Chrêmes j elle lui reproche en quelque 
forte le mouvement de généralité qu’i 
a  éû j il falloit d on c, caractérifer la lai
deur , la rUdelfe, la cruauté de ce vice - 
6c c ’eft ce que fait à merveilles notre 
Harpagon , en ajoutant inhumainement 
ces paroles brutales :

. . Vous pouvez Vêinuiemr.

T gIs font les moyens les plus ufités d’ex
citer le rire ; &  il n’eft aucun de cc:z \ *
exemples qui ne prouve que l’homme na 
rit jamais qu’en vertu d’un retour flat
teur fur lui-même &  d’une comparaifon

{dus oü moins orgueillcufe qu’il fait d« 
ui à l ’objet ridicule. L'am our-propre 

flatté eft donc dans toüs les cas la fource 
cachée, le reflort confiant, en un mot k  
principe phyfique 6c moral- du rire.

v  ‘ F  î  N . 1

t  -

I



e r r a t a .

Page 70. lig. 11. idês 9 \ ik z , idées
■----- - 73* lig. 24. Pf. 24. lifez, Ode 24. -
°“ " 1 116. lig. 2. Clémence z? , lifez, clémence ep
----- - 118. Note lig. 1. appelloit., lifez l'appdhit ’
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